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Etablissemens des Français dans les 

lies de l' Amérique. 
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Considérations générales sur l'Etablissement dei ' ' 

colonies. ' > 

L , v • ‘ * 

'iiisTontE ne Aous entretient que dç C o«- 

quérans qui se sont occupés, au mépris’ ’d» 
eang et du Eonhenr de leurs sujets, à étendre ‘ ■ 
ïeur domination : mais- elle ne n^, résente * 

1 exemple d aucun souyer^Liii qui se soit avisé ' ’ 
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de la restreindre. L’un cependant n’anroit- ' 
il j>as été aussi’ sage tj[ue l’autre a été lit- 

i ^ jSf * * ** » * ■% * ■ 

1 •„ ' neste jet .n’en seroit il pas d.e détendue, des 
empir ès ainsi que de la population l Un grand, 
empire ‘et une grande population pcuvenç 
’ être deux grands 'maux. Peu d’honnnes , îjqiis 
« heureux : peu d’espace , mais bien gouverné. 
Le sort des petits états est de s’étendre ; celui 
* des grands de se démembrer. j- 

L'accrnissemént de puissance que la plt^art 
des gouvernemens de l'Europe se sont promis 

^ ^ * l . _ 1 , ■ » * t 

de leurs possessions diuis le Nouveau Monde , 
m'occupe depuis trop loüg-Lems , pour que 
je. ne me sois pas demanue souvent a moi- 
* même , po/irqucje n’aie pas demandé quel- 
quefois ,i des hommes plus éclairés que moi , 

. ' , ce qu’on devoit ’ pefeer d’ établissemens l’or- 
niés à Si grands frais et avec tant de travaux 
dans ,iin autre, hémisphère'. 

Notre véritable' bonheur exige-t-il la jouis- 
*. » ^sance des choses que nous allons chercher si 
foin “1 Sommes- notis destinas à conserver éter— 

‘ - , nellément des goûts aussi factices i L’homme 
■ , J est-il né pour- errer continuellenient entré le 
., cicLet I d éaux ? Est-il un oiseau de passage, 

ou jessemble-t-il aux -autres animaux,- dont _ 
■ t * Z • ’ • 

.. la plus grande excursion est très - limitée ? 
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Ce qu’on retire de denrées peut- il compenser 
arec avantage la perle des citoyens qui s’é- 
loignent de leur patrie pour être détruits , 
Y ©u par les maladies qui les attaquent dans la 
traversée , ou par de climat à leur arrivée ? A 
des distances aussi grandes , quelie peut être 
l’énergie des loix de la métropole sur les su- 
jets , et l’obéissance des sujets à ces loix î 
L’éloignement des témoins et des juges de 
nolT actions , ne doit-il pas amener la corrup- 
tion des mœurs, et avec le tems le déclin 
• des institutions les plus , sages , lorsque les 
▼ertns et la justice , louis bases fondamen- 
tales , ne subsistent plfiffpar quel lien solide 
une possession , dont un intervalle immense 
nous sépare , nous sera - t - elle attachée î 
L’individu , dont la vie" se pass^. à voyagera 
a-t-il quelque esprit de patriotisme.; et de 
tant de^ contrées qu’il parcourt , en est-il une 
qu’il continue à regarder comme la sienne! 
Des colonies peuvent - elles s’intéresser à un 
certain point aux malheurs ou à la prospé- 
rité de la métropole , et la métropole*se ré- 
jouir ou s’affliger bien sincèrement sur le sort 
des colonies? Les peuples ne se^entënt-ils 
pas un penchant violent à se gouverner eutf- 
ïüèoies , ou s’abandonner à la première puia^ 
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sancè' assez forte pour s’en emparer? Les ad- 
ministrateurs qu’on leur envoie pour les gou- 
verner j ne sont-ils pas regardés comme «Tes 
tyrans Iju’on égorgeroit , sans le respect pour 
la personne qu’ils représentent? Cet agran- 
dissement n est-il pas contre nature , et tout 
ce: qui est contre nature ne doit-il pas finir ? 

§eroit-ce. un insensé que celui qui dirait 
aux nations , il faut ou que votre autorité 
cesse dans l’autre continent , ou que voul en 
fassiez le centre de votre empire ? Choisissez. 
Restez dans cette partie du monde; faite* % 
prospérer la terre sur laquelle vous marchez, 
vous vivez ; ou si l’autre hémisphère vous 
• offre plus de puissance , de force, de sûreté, 
de bonheur , allez vous y établir. Portez - y 
votre autorité ; vos armes , vos mœurs et V09 

4 * 

loix y prospéreront. Y pensez-vous , lorsque - 
vous Voulez commander, être obéis où vous 
n’étes pas , tandis que l’absence du chef n’est 
jamais sans fâcheuse conséquence dans l’en- 
ceinte étroite de sa famille. On ne règne 

B O 

qu’où l’on est ; et encore n’est-cre pas une 
chose facile que d’y régner dignement. Po&r- 
quoi , é souverain , avez-vous rassemblé de 
H mibreu^j armées au centre de votre royaume? - 
Pourquoi yos palais sont- il» environné» de 


®*9»ETTXr WDEs . g 

gardes ? C’est que la menace toujours instante 
de vos voisins , la soumission Je vos peuples » 
et la sûreté de vos personnes sacrées exigent 
ecs précautions. Qui vous répondra de la fii 
délité de vos sujets au loin ? Votre sceptre ne • 
peut atteindre à des millier* de H 0ues . et 
vos vaisseaux ne peuvent y suppléer qu’im- 
parfai renient. Voici l'arrêt que le destina pro- 
non ce sur vos colonies. Où vous renoncerez à 
elles , ou elles renonceront à vous. Songez que 
votre puissance cesse d’elle - même / sur la 
limite naturelle de vos états. 

Ces idées , qui commencent h germer dans 
• les-esprits , les auroienf révolté au commen- 
cement du dix -septième siècle. Tout étoit 
alors en fermentation dans la plupart des 
contrées de l’Europe. Les regards se tour- 
noient généralement vers le Nouveau-Monde, 
et les Français ptiroissoicnt aussi impatiens 
qne les antres peuples d'y jouer un rôle. 

II. Fremiires expédition^ des Français aux îles 
de V Amérique. 

• , ' 

Depuis la fin tragique du meilleur dç ses 

mon ai ques , cette nation avoit été sa ns cesse 

bouleversée per les caprices d’un<$ipine intri- 
gante , pa» les vexations d’un étranger avide , 
par les projeta d’un favori sans talent.' Un 
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ministre despote oominenroit à la charger de 
fors ; lorsque quelques-uns de ses navigateurs, 
aussi puissamment extités par la passion dfe 
l%nlépendance , que par l’appàt des richesses, 
tournèrent leurs voiles vers les Antilles, avec 
l’espérance de se rendre maîtres des vaisseaux 
Espagnols qui fréquentoient ces mers. La for- 
tune , après avoir plusieurs fois secondé leur 
courage , les réduisit à chercher un asyle pour 
se radouber. Ils le trouvèrent à Saint-Chris- 
tophe en 1 6 a 5 % Cette ile leur parut propre aa 
succès de leurs arméniens ; et ils souhaitèrent 
être autorisés à ^former un établissement. 
Denambuc , leur chef, obtint non seulement 

t ** 

cette liberté , mais encore celle de s’étendre 
autant qu'on le voudroit ou'qu’on lo pourroit, 
dans le grand archipel de l’Amérique. Le 
gouvernement exigea pour cçtte permission , 
qui n’étoit accompagnée d’aùcun secours, 
d’aucun appui ,1e dixième des denrée qui ar— 
ri vendent de toutes Jea colonies qu’on par- 

vi endroit à fonder. 

» ’ * • 

III. fes îles Françaises languissent long-ténia 
Mus des privilèges exclusifs. 

Une compagnie se présenta en 1626 , pour 
exercer ce privilège. C’étoit l’usage d’un tems 
où la navigation et le comtxflrce n’avoient 
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pH$ ^encore assez de vigueur pour être afban.:- 
CÎÇJJ^S à l,it liberté des particuliers. Eileob-, 
tint les [)luifl|p*auds droits. L’état lui abatV*- 
donnoitpftur vingt ans- toutes les. îles qnVl^gA 
mettvoit en valeur , et l’autor'soit à se fuuj&ÿ* 
payer cent livres de tabac , ou cinquante li- 
vres de coton par chaque habitant depuis 
seize jusqu'à soixante ans. Elle devoit y jouir 
encpre de l’avantage jd’ acheter et de vendre 
dko||srvement. Un fonds qui un; fût d’abord 
que de 4^,000 livres , et qu’on ne porta ja- 
mais au triple de cette somme , lui valût tous 
* 

c$s eucpuragernens. 'W\s> ; 

Il ne paroissoit pas possible de rien faire • 
d’utile avec des moyens si' foibles. On vxt 
cependant sortir de Saint-Christophe des es- 
saims d’ h ont n\es hardis et en^qprenans , qui 
arlK)çèi£eÀ$ l^JpÿLyillon Français dans les îles 
voisine^ Si HUcompagnie qui-,gxcitoit l’esprit 
d’invasion par quelques privilèges, eût eu^ 
à tous égards , une comltejte bien raisonnée, 
l’état ne pouvoit tarder à. tirer quelque (mit 
de cette inquiétude. Malheureusement elle 
lit ce qu’a toujours fait , ce qe^e fera toujours 
le monopole : l’ambition d’uri gain excessif 
la rendît injuste et cruelle." . " - \ 

• ' \ j J * '> 

Les Hollandais , avertis de cfttte tyrannie , 
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se présentèrent avec des vivres et des mar- 
cha ndiées , qu’ils offroient à des condition^ 
infininient plus modérées. On accepta leurs 
propositions. Il se forma dès - lors *entre ces 
républicains et les colons , une liaison dont 
il ne fut pas possible de rompre le cours. 
Cette concurrence ne fut- pas seulement fa- 
tale à 1 i compagnie dans le Nouveau-Monde, 
où elle l'empêclioit de débiter ses cargai- 
sons ; elle" la poursuivit encore dans tous le# 
marchés de l'Europe , où les interlopes don- 
noient toutes les productions des îles Fran- 
çaises à plus bas prix. Découragés par ces 
rcven .mérités , les associés tombèrent dans 
une inaction entière, qui les privoit de la 
plus grande partie de leurs bénéfices , sans 
diminuer aucune de leurs charges. Dansleur 
désespoir $ ils abandonnèren t en i 63 i leur 
octroi à une nouvelle compagnie, qui elîe- 
wên e le céda à une autre en i6,j2. Inu- 
tilement le ministère sacrifia à la dernière 
les droits qu'il s’étoit réservés Cette faveur 
11e pouvoir pas changer le mauvais esprit 
qui jusqu’alors avoit été un principe constant 
de calamités. Une nouvelle révolution devint 
bientôt nécessaire. Pour éviter sa ruine to- 
tale , pour ne pas succomber sous le poids de 
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ses engagemens , le corps épuisé mit scs pos- 
sessions en vente. Elles furent achetées la 
plupart par 'ceux qui les conduisoient comme . ^ 


gouverneurs. 

Bois eret obtint , en 1649, P onr 7^,000 lir. 
la Guadeloupe , Marie Galande , les Saints , 
et toupies effets qui appartenoient à la com- 
pagnie dans ces îles : il céda la moitié de son 
marché à Houel, soit beaufrère. Dupanjuet 
ne ^aya en ïC5o que 60,000 livres , la Mar- 
tinique , Sainte-Lucie, la Grenade et les Gre- 
nadins ; il revendit sept ans après au comte 
de Cevillac la Grenade et les Grenadins un 
tiers de plus que ne lui avoit coûté son ac- 
quisition entière. Malthe acquit , en i65t , 
Saiiit-Cliristophe^aint-Martin, Saint-Barthe- 


lemi , Sainte-Croix et la Tortue , pour 40,000 
écus : ils furrpj^ payés parle commandeur de 
Poincy qui gouvernoit ces îlesrLa Religion 
devoit les posséder comme fiefs de la cou* 
ronne , et n’en pouvoit confier l’administra- 
tion aju’à des Français. 

. Les nouveaux possesseurs jouirent de l'au- 
torité Ja plus étendue. Ils diJiposoicnt des 
terreins. Les places civileSer milita^^ étoient v 
toutes à leur nomination. Ils avoient droit de 
faire grâce àqfcux que lettr§ délégués con- 
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damnoient à mort. C’étoient des petits sou- 
verains. On devoir croire que régissant eux - 
mêmes leur domaine , l’agriculmre y leroit 
des progrès rapides. Cette conjecture se réa- 
lisa k un certain point , malgré les émotion* 
qui fuient vives et fréquentes sous de tel* 
maîtres. Cependant ce second état des colo- 
nies Françaises ne fut pas plus utile à la 
nation que le premier. Les -Hollandais con- 
tinuoient à les approvisionner, et à on era* 
porter les productions , qu'ils vendoient in- 
différemment à tous les peuples , même à 
celui qui , par la propriété , dcvoit eju avoir 
. tout le fruit. 

Le mal était grahd pour la métropole. Col- 
bert sc trompa sur le choiü du remède. C3 
grand homme qui conduisoit depuis quelque 
tems les finances et le commence du royaume, 
s’étoit égaré dès les premiers* pas de sa car- 
rière. L’habitude de; vivre avec des traita ns , 
du tems de Mazarin , l’avoit accoutumé à 
regarder l’argent qui n’est qu’un instrument 
de circulation , comme la source de toute 
création. Pour attirer celùi de l'étranger , il 
n’imagina pas de plus puissant moyen que 
les manufactures.. Il Vit dans les atteliers 


toutes les ressources de l’ét^, et dans les 
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artisans tous * les . sujets précieux Je la no* 
narchîe. Pour ituilti plier cette espèce^ d’hom- 
mes , il crut devoir tenir à bas prix les den-* 
rées' de première nécessité., e,t rendre dif- 
ficile l’exportation des, grains La production 
des matières premières l’ocoup&ÿpeu ; et il 
appliqua tous ses .soins à leur fabrication. 
Cette préférence, donnée à l’industrie sur l’a- 
griculture , subjugua tous les esprits; cf ce 
systéfne destructeur s'est mulheureusemertt 
perpétué. » 

Si Colbertlivoit eu des idées justes de l’ex- 
ploit^bn des ‘avances qu’elle exige , de la 
liberté qui lui est nécessaire, il auroir pris 
en 16 64 un pa^ti différent de celui qu’ii 
adopta. Ou sait qu’il racheta la Guadeloupe 
et les îles qui en dépendoient , pour 12^,000 1. 
la Martinique pour 4 °>ooo écüs ; la Grenade 
pour 100,000 liv. ; toutes les possessipns de 
Malthe pour 5 oo,ooo livres. Jusque-là sa con- 
duiteétoit digne d’éloges: il devoit rejoindre 
au corps de l’état autant de branches de la 
souveraineté. M is il ne fâlloit pas remettre 



ment. Le ministère espéra vraisemblable-. 
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ment qu'une société dans laquelle on incof- 
poroit cçlles d’Afrique , de Cayenne , de l’A- 
mérique Septentrionale , et le commerce qui 
coimnençôiL q se faire sur les côtés de Saint- 
Domingue , deviendrait mie puissance iné- 
branlable , par les grandes combinaisons 
qu’elle aurait occasion de faire , et par la 
facdité de réparer d’un côté les malheurs 
qu’elle pourroit essuyer d’un autre. Ou crut 
apurer ses hautes destinées en lui prêtant 
sans intérêt pour quatre ans , le dixième du 
montant de ses capitaux , en déchargeant de 
tous droits les denrées qu’elle porteroitdans 
ses établi ssemens , et en proscrivant autant 
qu’il seroit possible , la concurrence Hol- 
landaise. 

Malgré tant de faveurs , la compagnie n'eut 
pas un instant d’éclat. Ses fautes se nmlti- 
plièi-ent en proportion de l’étendue des con- 
cessions dont on l’avnit accablée. L’infidélité 
de scs agens , le désespoir des colons, les 
déprédations des gticnes , d’autres causes por- 
tèrent le plus grand désordre dans ses af- 
faires. La chiite de cette, société paroissoit 
assurée et prochaine en 1674; lorsque la cour 
) <gea qu’il lui convenoit d’en payer les dettes 
q à uiontoient à $, 523 ; qoo liy, et de lui reni- 
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bourser son capital qui étoit de i,a 8 ÿ,i 851 . 
Ces conditons généreuses fiqpnt réunir à la 
niasse de l’état des possessions précieuses qui 
lui avoient été jusqu’alors comme étrangères, 
lues colonies furent véritablement Françai- 
ses , et tous les citoyens , sans distinction , 
curent la liberté de s'y fixer t ou d’ouvrir 
des communications avec elles. 

IV. Les isles Françaises recouvrent la liberté.. 

* Obstacles qui s’opposent encore a leurs progrès. 

Il seroit diffcci^p d’exprimer les transports de 
joie que cet événement excita dans les isles. 
Les fers sous lesquels on gémissoit depuis si 
long-tems , étoient rompus ; et rien ne parois- 
soit désormais pouvoir rallentir l’activité du 
travail et de l'industrie. Chaque colon donnoit 
carrière à son ambition ; chacun se flattoit 
d’une fortune prochaine et sans bornes. Si 
leur confiance fut trompée, il n’en faut accuser 
ni leur présomption, ni leur indolence. Leurs 
espérances n’avoient rien qui ne fut dans le 
cours naturel des cliosés; et toute leur conduire 
tendoit à les justifier , à les affermir. Les pré- 
jugés de la niérropole leur opposèrent mal- 
heureusement des obstacles insurmontables. 

D’abord on exigea dans les isles même , de 
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chaque homme libre , de chaque esclave de»s 
deux sexes , une capitation annuelle de cent 
livres pesant de sucre brut. On représenta vai- 
nement que l’obligation imposée aux colonies 
de ne négocier qu’avec? la patrie principale , 
étoit un impôt assez onéreux pour tenir lieu dé' 
tous les autres. Ces rOpréAen la rions ne firent 
pas l’impression qu’eues méritoieut. Soit be- 
soin, soit ignorance du gouvernement; des cul- 
tivateurs qu’il auroit fallu aider par des prêts 
sans intérêt , par des gratifications , virent 
passer dans les mains de fermiers avides une 
portion de leurs récolles, qftï 9 reversée dans 
des champs fertiles, auroit augmenté graduel- 
lement-la reproduction. 

Dans le teins que les isles se voyoient ainsi 
dépouillées d’une partie de leurs denrées , l’es- 
prit d’exclusion prenait en France des mesures, 
certaines pour diminuer le prix de celles qu’on 
leur laissait. Le privilège de les enlever , lut 
concentré dans un petit' nombre de 1 ports. 
‘C’étoit un attentat manifeste contre les .rades 
du royaume»* qu’on erqpêchoit de jouir d’un 
droit qu’elles aboient essentiellement; mais 
c’éroit un grand malheur pour les colonies , 
qui , par cet arrangement , voyoient diminuer 
sur leurs côtés le nombre des vendeurs et des 
acheteurs. ■ 
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A ce désavantage s’en joignit, biehtôt un 
•afre. Le ministère avoit cherché à exefhVe 

4% 

les vaisseaux étrangers (le ses possessions éloi- 
gnées , et il y avoit réussi , parce qu’il l’avoit 
voulu véritablement. Ces navigateurs obtin- 
rent de l’avarice , 'ce que l’autorité leur refu- 
soit. Ils achetèrenraiix négocians Français des 
passe - ports pour aller aux colonies; et ils 
rapportaient directement dans leur patrie les 
chargemens qu’ils a'voient pris. Cette infidélit^, 
^ponvoil être punie et réprimée (le cent ma- 
nières. Y)n s'arrêta à la plus funeste. Tous les 
bâtimens se virent obligés, non - seulement 
de faire leur retour dans la métropole, mais 
encore dans les ports môme d’où ils étoient 
partis. Une pareille gêne occasionnait néces- 
sairement des frai s cpnsidérables en pure perte, 
elle devoit influer beaucoup sur le prix des 
productions de l’Amérique. 

Leur multiplication encore arrêtée par 
les impositions dont on les surchargea. 

Le tabac fut assujetti à un droit de so sols 
par livre. . * , 

Oif proscrivit d’abord l’indigo des teintures du 
royaume, ^ous prétexte qu’il les détériore roi t 
et qu’il nuiroif aime des cultures de la métro- 
pole. Mais lorsque des expériences répétées 
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eurent convaincu les plus opiniâtres qrte , ipêîé 
avec le pastel , r ou même employé seul , il 
reftdoit les couleurs plus belles et plus solniés^ 
on se contenta de l’accabler de taxes. Elles 
furent telles , qu’il ne fui pas possible d'en 
exporter. Ce ne fut qu*éà i 6 «^ 3 , que celui qui 
étoit destiné pour l’étranger, fut délivré de cès 
vexations. t ' 

Le cacao ne sortit dos mains du monopole 
pour être assujetti , en 1693, à unxî^nt 
de quinze sols la livre, quoiqu’elle n’en iSoutât 
que cinq dans’ les colonies. Son introduction 
dans le royaume ne fut d’abord permise que 
par Rouen ét par Marseille , et depuis sa li- 
berté prétendue , que par ce dernier port. 

Le coton qui avoit d’abord échappé aux 
rigueurs du fisc, fut chargé eu 1664 de 3 
livres par cent pesant. Inutilement on rédui- 
sit de moitié cette imposition en 1691. Cette 
modification ne fit pas revivre lés arbuste» 
qu’on avoit extirpés. 

La consommation de gingembre qui a une 
partie des propriétés du poivre , et qui peut 
aisément le remplacer, devoit être encoura- 
gée. On l’arrêta auynçm^ $un droit de 6 
livres par quintal. Il~iut fed$É ? flans la suite 
à i 5 sols : mais alors les dernières classes de 
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tifoyens ^voient pris poufr eette épiceriefjin 

mépris que rien nf peint vaincre. 

Jacasse de l’Amérique n'étoir achetée 
France *^ue le quart de ce que coûtoit celle 
du Levant. Des analyses bien faites auraient 
dissipé le préjugé d’où naissoit cette énorme 
différence dans les prix : mais le gouverne- 
ment ne s’avisa jamais d’un expédient qui 
devoit augmenter les richesses de ses posses- * 
étions. . ~ * * Ô 

Le sucre étoit la plus riche possession des 
îles. Jusqu’en 166) , l’exportation directe 
dans tous les port? de l’Europe ep avoit été 
permise , ainsi que celle de foutes les denrées . 
des colonies. On voulut à cette époque qu’il 
ne pût être déposé que dans les rades du 
royaume. Cet arrangement en augmentoit 
nécessairement; le prix , et les étrangers qui 
le tton voient ailleurs à meilleur marché , 
Contractèrei# l’habitude me l’v aller chercher. 
Cependant le parti qu’on prit de décharger 
le sucre des trois pour cent qu’il avoit payés 
à son entrée , fut cause qu’on conserva quel- 
ques : acheteurs. Une nouvelle faute acheva 
de tout perdre. ' uÉg 

Les rafineurs demandèrent , en 1682 , que 
la sortie des sucres bruts fat prohibée. L’in- 
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térèt public paroj,£|pifc leur unique ^noîir. Il'* 
croît , disoicnt-ils , cqntre ^ous les bons prin- 
cipes , que les matières- premières allassent 
aTTmenter les fabriques étrangères , ei que 1 
l’etat se privât volontairement d’une main--. 
d\x uvre très - précieuse. Celte raison plau- 
sible lit trop d’impression sur Colbert. Qu ar- 
riva-t-il ? Leur art resta aussi cher, aussi 
imparfait qu’il l’avoii» toujours été. Les peuples 
consommateurs ne s’en accomodèrent pas +> 
la culture française diminua , celle des# 
nations rivales reçut uu accroissement sen- 


sible. 


Quelques colons voyant qu’une expérience 
si fatale ne faisoit pas abandonner le système 
qu’on avoit pris , sollicitèrent la permission, 
de rafïinerleur sucre eux-memes. Ils avoient 
tant d’avantages pour faire cette opération à 
bon marché, qu’ils se flattoient de recouvrer 
bientôt chez les étrangers la préférence qu’on 
y avoit perdue. Cette uouvelle révolution étolt 
plus que vraisemblable, si chaque quintal de 
sucre raffiné qu’ils envoyoient, n'eût été 4 .assu- 
jetti à un droit de 8 livres à «on entrée dans le 
royaume. Tout ce qu’ils purent faire malgré 
le poids de celte imposition excessive , ce 
fut de soutenir la concurrence des raffincurs 
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français dans Tinterient* de la monarchie, 
lie produit des atteliers des uns et des autres 
consommé tout entier ; et l’on renonça 
à une branche importante de commerce , 
■plutôt que de reconnoître qu’on s'étoit trom- 
pé en défendant l’exportation des sucres 

*»«**' ' v, . * * -' ■*.'* * 

Dès-lors , les colonies qui recueilloiont 
TÏngt-scptmillions pesant de sucre, ne purent 
pas les vendre. en totalité à la métropole , qui ^ 
s’en consomqaoit que vingt millions. Le 

défaut de débouchés en réduisit la culture au 

. _ p # • f » 1 

pnr nécessaire. Ce niveau ne pouvoit s’éta- 
blir qu’avec le rems ; et avant qu’on y fût 
parvenu , la denrée tomba dans un avilisse- 
ment extrême* Cet avilissement , qui pro- 
Tenoit aussi de la négligence qu’on apportait 
dans la fabrication, devint si considérable, 
qne le sucre brdt qui en 1682 se vendoit 14 
ou i5 francs je cent , n’eji yaloit plus que 5 
oh 6 en 1713. 

il n’étoit pas possible que dans cet état de 
choses j les colons pussent multiplier leurs 
esclaves , quand même le gouvernement n’y 
miroir pas mis des obstacles insurmontables par 
de fansses vues. La traite deg noirs fut tou- 
jours confiée à deà compagnies exclusives qui 
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en aclierèrent constamment fort p.eu , pôuli 
être assurées de-îes mieux vendre. On êst fon- 
dé à avancer qu’en 1698 , il n’y avoit pas vingt 
mille nègres dans ces nombreux établisse- 
mens ; et il ne seroit pas téméraire d'assuret 
que la plupart y avoient été introduits par 
*■ des interlopes. Cinquante- quatre navires fie 
grandeur médiocre , sursoient pour 1 extrac- 
tion du produit de ces colonies. > " 

*J Les îles Françaises dévoient succomber na- 
turellement sous le poids de tant dVntrpves. 
SiÉèurs babitans ne les abandonnèrent paà 
pour porter ailleurs leur activité , il faut at- 
tribuer leur persévérance à des ressources 

indépendantes de l’administration. Lorsqu’on 

* 

opprimoit quelque production , le colon se 
tournoit rapidement vers un autre que le fisc 
n’avoit pas encore apperçue , ou. qu’il crai- 
rnoit d’étouffer au berceau. Les cotes net 
furent jamais assez bien gardées , pour rompre 
toutes les liaisons formées avec les naviga- 
teurs étrangers. Les brigandages des Flibus- 
tiers se convertissoient quelquefois en avances 
de culture. Enfin , la passion tous les jour» 
plus vive de l’ancien mopde pour les denrées 
du nouveau , éloieijt un grand encourage- 
ment à leur multiplication. Cependant ces 
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«moyens n’auroient jamais été suffisans pour 
** .tirer Iqg- IColonics Françaises de leur état de 
%flgueur. Une grande révolution étoit né* 
cessai re. Elle qrriva en 1717. 

1 J i v > y 

T. Meures prises par la cour de Versailles $o r 

. . .y à !.. ...n.. 




rendre ses colonies utiles. 


» A cette époque, un réglement clair et simple 
.'y * fut substitué à cette foule d’arrêts équivoques, 
r 'que des fermiers avides et peu éclairés avoient 
■ -arrachés successiyement aux besoins , à la 
Caibielsê du gouvernement. Les marchan- 
[ dises*, dfcstifiées pour les colonies , furent 
f déchargées de toute imposition. On modéra 
r/ ..beaucoup les droits Iles denrées d'Amérique , 
fci' qui se -consommeroient dans le royaume. 
Celles qui pourraient passer aux autre’ nations, 
dévoient jouir d'une liberté entière , à l’en- 
trée e,r. à la sortie, en payant troifepour cent. 
Les taxes mises sur les sucres étrangers , dé- 
voient être perçues indifféremment par-tout , 
sans aucun égard aux franchises particulières, 
hors l'es cas de réexportation dans les ports de 
• Bayonne èt de Marseille. ’/ 

En accordant tant de faveurs à ses posses- 
sions éloignées , la métropole n’oubiia pas sos 
1 * intérêts. Elle VoUlut que toutes les inarchan- 
/ • ' • - 
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dises , dont la consommation n’étoit pas pefL ^ . 
mise dans son sein , leur fussent défendq£ij| 
Pour apurer la préférence à ses mamîfto 
turcs, elle ordonna aussi que les marchandises 
ro^p , dont l’usage p’étoit pas prohibé*, 
paiCToient les droits à leur entrée,, dans le*.* 
Royaume , quoique destinées pour les colonies# 

Il n’y eut que le bœuf salé , qu’elle ne pou- tf 
voit fournir en concurrence , qui fut déchargé ^ 
de cette obligation. v 

Cet arrangement eût été aussi bon que les * 
lumières du tems le çompprtoieiu , si l’édit 
eût rendu général le commerce de l’Amé- 
rique , concentré jusqu’alors dans qtieftjues . 
ports , et s’il eût déchargé lê? vaisèaux dé 
l’obligation de faire leur retour au lieu dlpà 
ils é toi eut partis. De pareilles gênes limitaient 
le nombre des matelots , augmentait le prir 
de la na^i^ation , einpêchpif' la sortie des 
productions territoriales. Ceux qui gouver- 
noient alors l’état dévoient voir ces inconvé- 
Unions , et se proposoient sans doute de 
rendre un jour au commerce , la liberté et 

l’activité qui lui sont nécessaires. Vraisem- 

* * * 

blablement , ils furent obliges de sacrifier 
leurs maximes à l’aigrerfr des gens d’affaires, 
qui désapprouvoient avec éclat toutes les 
opérations contraire* à 'leurs intérêts. • 
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# ^Malgré cettn faiblesse, le colon, qui n’a- 
? voit résisté qu’avec peine aux sollicitations 
d’tm sol excellent, y porta tous ses soins* 
dès qu'on le lui permit. Sa prospérité 
'étonna toutes les nations. Si le goutretne- 
rtient , à l’arrivée des Français Sans 1 # Nou- 
veau- Monde, avoiteu, par prévoyance , Itbs 
lumières qu’il acquit par l’expérience un siècle 
après , l’état aüroit joui de bonne-lieure d’une 
culture et d’une, richesse qui valaient mieux 
pour sa prospérité que des conquêtes. On ne 
l'aurôit pas vu .légalement écrasé par ses vic- 
toires ért^par ses défaites. Les sages admiftis- 
trj|e#rs qui* remédioient aux maux de la 
, guerre par une heureuse révolution dans le 
commerce , n’auroient pas eu la douleur de 
voir qu’on avoit évaçué Sainte-Croix en 1696, 
etsacrilié Saint-Christophe à la paixd’Uirecht* 
Leur affliction auroit été hien pins profonde , 
s’ils âvoient prévu qu’en 1763 on seroit réduit 
à abandonner la Grenade aux Anglais. Etrange 
maladie de l’àmbiiiou des peuples ou plutd^ 
des rois ! Après avoir sacrifié des milliers 
d’hommes , pour acquérir et pour conserver 
mie possession éloignée, il faut en immoler 

encore davantage pour la perdre l Cependant 

^ . 
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il reste à la France des colonies importantes.* 

Elles méritent qu’on pèse leur valeur. Com- 
mençons par la Guyane qui est au Vent de 
toutes les autres. 

V L v J Notions sur la Guyane. Motif qu*avoient 
Us ^Européens pour la fréquenter et la par* 
*covrir. 

» 

Les peuples qui erroïent dans ce grand es- 
pace , avant l’arrivée des Européens , étoient 
divisés en plusieurs nations , toutes peu nom- 
breuses. Elles n’avoient pas d autres mœurs 
quq, celles des sauvages du continent méri- 
dional. Les Caraïbes seuls, quq* leur nombre 

Pv 

et leur courage rendoient les plus inquiets 9 
se distinguoient par un usage remarquable 
dans le choix de leurs chefs. Il falloir avoir 
pour conduire un tel peuple , plus de vigueur , 
d'intrépidité , de lumières que personne , et 
montrer ces qualités par des épreuves sensi- 
bles et publiques. 

< L’homme qui se destiiioit à marcher le 
premier devant des hommes, devoit connoître 
d’avance tous les lieux propres à la chasse p 
à la pêche , toutes les fontaines] et toutes, les 
roules. Il soutenoit d’abord des jeûne < iongs 
et rigoureux. On lui faisoit porter ensuiielles 

fardeaux 
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fatdeaux d’une pesanteur énorme. Il passoit 
fa plupart des nuits en sentinelle, à l’entrée 
du carbet. Ou l’enterroit jusqu’à la ceinture 
,^ans une iourmillière , où il restoit exposé 
un tcms considérable à des piquures vives et 
sanglantes. S'il montroit dans toutes ces situa- 
tions , une force de corps et d’ame à l’épteuve 
des dangers et des fléaux où la nature expose 
la vie des sauvages'; ?’il étôit. l’homme qiti 
devoit tout endurer et ne rien craindre, les 
suffrages s'arrêtaient sur lui. Cependant , 
comme s’il eut senti ce qu’impose l'honneur 
décommander à. des hommes, il se déroboit 
sous d’épais feuillages. La nation alloit le 
chercher dan%uno retraite qui le rendoit plus 
digne du poste qu’il fuyoit. Chacun des asais- 
tans lui mettoit le pied sur la tête , pour lui 
faire connoître qu’étant tiré de la poussière 
par ses égaux , ils pou voient l’y faire ren- 
trer , s’il oublioit les devoirs de sa place* 
C'étoit la cérémonie de son couronnement. 
Voilà des sauvages qui avaient des notions 
plus justes de la souveraineté , et qui connois- 
soient mieux leurs prérogatives que la plupart 
dçs peuples civilisés. Après cetté leçon poli- 
tique , tous les arcs , toutes les flèches tom- 
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boient k ses pieds , et la nation obéissoit k 
ses loix , ou plutôt k .ses exemples. 

Tels étoient ces habitons tic la Guyane, 
quanti l’Espagnol Alphonse Ojodu y aborda 
le premier en 1499 ? avec Améric Vespuce et 
„ JeaÏP’de la Cosa. lien parcourut une partie. 
Ce voyage ne donna que des connoissances 
superficielles d’un si .vaste pays. On en fit 
beaucoup d’autres , qui , entrepris k plus 
grands frais , n’en Furent que plus malheu- 
reux. Cependant on les multiplia par un 
motif qui a toujours trompé, qui trompera 
toujours les hommes. 

Un bruit s'étoit répandu sans qu’on en 
sache l'origine , qu'il y avoit tîajis l’ intérieur 
de la Guyane, un pays désigné sous le nom 
del Daur^do , qui renfermoit des richesses 
immenses en or et en pierreries , plus de mines 
et de trésors que Cortès et Pizarre n’en avoient 
jamais trouvés. Cette fable n'enflammoit pas 
■'seulcmentl’imagination naturellement ardente 
des Espagnols : elle échauffoit tous les peuples 
de l’Europe. 

Cet enthousiasme saisit particuliérement 
Walter Raleigli , un des hommes les plus 
extraordinaires qu’ait produits la région la 
plus féconde en caractères singuliers. 11 avoit 
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une passion extrême pour tout ce qui avoit 
de l'éclat ; une réputation qui éclipsoit les 
plus grands noms ; plus de lumières que ceux 
que leur état attachoit uniquement aux lettres , 
une liberté de penser qui n’étoit pas de son 
siècle; quelque cliose de romanesque dans 
les sentimens et dans la conduite. Ce tour 
cl'espvit le détermina éçi 1 5 g 5 , au voyage de 
la Guyane : mais- il là quitta sans avoir rien 
trouvé de ce qii’il cherchoit* II publia cepen- 
dant à son retour en Angleterre une relation 
remplie des plus brillantes impostures dont 
on ait amusé la crédulité humaine. 

Un témoignage si éclataut détermina quel- 
ques Français en 1604 à tourner leurs voiles 
vers ces contrées , sous la direction de la Ra- 
vardière. D'autres aventuriers de leur nation 
ne tardèrent pas à suivre leurs traces. Tous 
se livrèrent à des fatigues incroyables. Enfin 
quelques-unÿ plutôt rebutés de tant de tra- 
vaux que désabusés de leurs espérances, sé 
fixèrent à Cayenne. 

VII. Les Français s 1 établissent dans la Guyane , 

et y languissent pendant un siècle. 

* 

/ 

Des négocians de Rouen , qui ponsoient 
qu’on pourroit tirer parti de cet établissement 
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naissant , unirent leurs fonds en 1643. Ilsr 
chargèrent de leurs intérêts un homme fé- 
roce , nommé Poncet de Bretigny , qui* 
ayant également déclaré la guerre aux colons 
et aux sauvages , fut massacré. 

Cet événement tragique ayant refroidi les 
associés , on vit se former en i 65 i une nou- 
velle compagnie qui paroissoit devoir prendre 
un plus grantf essor. ‘^ér^duc de ses capi- 
taux ïa mit en état d’assembler dans Paris 
même sept à huit cens coloris. Ils furent em- 
barqués sur la Seine pour descendre au Havre. 
Le malheur voulur que le vertueux abbé de 
Marivault , qui droit l’ame de l’entreprise , 
et qui devoit la conduire en qualité de direc- 
teur général, se noyât en entrant dans son 
bateau. Roiville , gentilhomme dé Norman- 
die, envoyé à Cayenne comme général , fut 
assassiné dans la traversée. Douze des prin- 
cipaux intéressés, auteurs de cét attentat, 
se conduisirent dans la colonie qu’ils s’étoient 
chargés de faire fleurir , avec toute l'atrocité 
qu’annonooit cet affreux prélude. Ils firent 
pendre un d’enfre eux. Deux moururent. Il 
y eu eut trois de relégués dans une île dé—, 
serte. Les autres se livrèrent aux plus grands 
çxcès. Le commandant de la citadelle déserta 
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chez les Hollandais , avec une partie de sa 
garni -on. Çe qui avoit échappé à la faim , à 
la-misère , à la fureur des sauvages' du con- 
tinent qu'on avoit provoquée de cent manières , 
s’estima trop lieureux de pouvoir gagner les 
îles du Vent sur un bateau et sur deux canots. 
Ils ,al)andonnèrent,Ic fort , les munitions , les 
armes > les marchandises , cinq ou •dx cens 
cadavres de leursfhtaîhéureux çoinpagncfns , 
quinze mois apres avoir débarqué dans i’ile. 

Il se forma en i 663 une nouvelle société 
sous la direction de la Barre , maître des 
requête?.. Elle n’avoit que deux cefts mille 
francs, de fonds : mais les .secours du'gouvrr- 
nement la mirent en état d’expulser de sa 
concession les 1 Hollandais qui s’y étoient éta- 
bl is sous la conduite de Spanger , lorsqu’ils 1 
l’avoient vue évacuée par 'es premiers pos- 
sesseurs. Un an après ce foible corps fit partie 
delà grande compagnie où l’on fond oit toaUi 
celles que la nation avoit formées pour l'Asp, 
frique et pour le Nouveau-Monde. Eu 166 / , 
Cayenne fut insultée , pillée , abandonnée par- 
les Anglais ; 'et les fugitits en .reprirent pos- 
session ,, pour se la voir encore arracher ei* • 
167a par les sujets des Provinces - Unies , 
qui ne 1a purent retenir jusqu’en 1676.- A 
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cette époque , ils en furent chassés par le 

maréchal d’Etrées. Depuis la colonie n’a pas 
été attaquée. 

Cet établissement tant de fois bouleversé > 
respiroit à peine. A peine il jouissoit d'un 
commencement de tranquillité qu’on espéra 
favorablement de sa fortune. Quelques Fli- 
bustiers qui revenoient chargés des dépouilles 
de 1^ mer du Sud, s’y fixèrent ; et, ce qui 
étoit plu important, se déterminèrent à confier 
leurs trésors à la culture. Ils paroissoiènt la 
devoir pousser avec vigueur , lorsque Du- 
casse leur proposa en 1688 le pillage de Su- 
rinam. Leur goût naturel se réveille ; les 
nouveaux colons redeviennent corsaires -et 
leux exemple entraîne presque tous les ha- 
bilans. 

li’expédition fut malheureuse. Une partie 
des .combat tans périt dans l’attaque ; et les 
autres faits prisonniers furent envoyés aux 
,^jjar|illes., où ils s’établirent. La colonie ne 
.•ée releva jamais de cette perte. Bien ioi«i de 
pouvoir s’étendre dans la Guyane, elle ne 
fit que languir à Cayenne même. 

Cette île qui n’est séparée du continent que 
ÿar les eaux d’une rivière qur se divise en 
deux branches , peut avoir quatorze à quinze 
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lieues de circonférence. Par une conforma- 
tion que la nature donne rarement aux îles , 
élevée sur les cotés , et basse au milieu , 
elle 'est entrecoupée de tant de marais, que 
les communications n’y sont guère pratica- 
bles. Dans une plaine de deux lieues , qui 
pouvoir être aisément percée de canaux na- 
vigables , et dont on atafpas su même égoutter 
les eaux , a été ïfâti le .seul bourg qui soit* 
dans la colonie. C’est un amas de barrnques 
entassées sans ordres ni commodités , où ré- 
gnent durant l’été d’assez fréquentes fièvres , 
quoiqu’on n’ait cessé d'en vanter la salubrité. 

Il est défendu par un chemin couvert , un 
large fossé , un rempart en terre , et par cinq 
bastions. Au milieu du bourg est une butte 
assez élevée , dont on a fait une redoute ap- 
pellée le fort , où quarante hommes ponr- 
roient encore capituler après la prise de la 
place. L’entrée du port n’a guère que treize » 
pieds d’eau. Les navires pourvoient toucher* 
à quatorze : mais heureusement la vase est 
molle , et l’on peut la labourer sans danger. 

Les premières productions de Cayenne fu- 
rent le rocou , le coton et le sucre. Ce fut 
la première des colonies Françaises qui cul- 
tiva le café. On y a toujours cru , et peut-. 
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être on y croit encore , que ce furent quel- 
ques déserteurs qui , on 1721 , rachetèrent 
leur grâce , en l’apportant de Surinam où 
ils s’étoient réfugiés. Un historien exact a 
écrit depuis peu , vraisemblablement sur de 
bons mémoires, que ce fut un bienfait de 
la Motte- Aigron qui , en 1722 , eut l’art d’em- 
porter de cet établissement Hollandais des 
semences fraîches de café , malgré la dé- 
. fense rigoureuse d’en laisser sortir en cosses. 
Dix ou douze ans après , on planta du cacao. 

En 1772 , il sortit de la colonie deux cent 
soixante mille cinq cent quarante-une livres 
pesant de rocou , quatre-vingt mille trois cent 
soixante- trois lives de sucre, dix-sept mille 
neuf cent dix- neuf livres de coton , vingt-six 
mille huit cent quatre-vingt-une livres de 
café, quatre-vingt-onze mille neuf cent seize 
livres do cacao , et six cent dix-huit pieds 
de bois. Ces produits étoient le fruit du tra- 
vail de quatre-vingt-dix familles Françaises, 
de cent vingt-cinq Indiens , de quinze cens 
noirs , qui formoient la colonie entière. 
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VIII. La cour de Versailles se propose de rendre 
la Guyane florissante. Ce projet avoit-il été 

judicieusement conçu ? fut-il sagement exécuté ? 

• * ’ 

Telj et plus foi ble encore , étoit l’état de 
Cayenne , lorsqu’on vit avec étonnement îa 
cour de Versailles chercher , en 1 76^ , à lui 
donner un gra^id éclat. On sortoit des hor- 
reurs d’une guerre honteuse. La situation des 
affaires avoit décidé le ministère à acheter 
la paix par le sacrifice de plusieurs posses- 
sions importantes. Il paroissoit également né- 
cessaire de faire oublier à la nation ç et ses 
calamités , et les fautes qui les avoientame- 
nées,. L’espérapçe d’une meilleure fortune 
pouvoit amuser son oisiveté ,, tromper . sa ma- 
lignité ; et l’on détourna ses regards des co- 
lonies qu’elle avoit perdues , vers la Guyane , 
qui devoir , disoit - on , réparer tant de dé- 
sastre s,. 

Ce n’é'toit pas l’opinion des citoyens qui* 
paroissoient lès mieux instruits de la situa- 
tions des choses. Un établissement. -formé de- 
puis un siècle et demi à une époque où les 
esprits etoient violemment poussés aux gran- 
des entreprises ; Un établissement dont le3 
discordes civiles ni les guerres étrangères n’a- 
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voient pas ruiné les travaux : un cta! lisse- 
ment que îles administrateurs sages avoient 
régi avec désintéressement et application : 
un établissement auquel les bienfaits du gou- 
vernement et les secours du commerce n’a- 
voient jamais manqué-: un établissement où 
le débouché des productions avoit été tou- 
jours assuré : cetle colonie n’étpit rien. On 
n’y avoit jamais vu de plantation florissante, 
aucune ne s’y étoit élevée. La misère et l’obs- 
curité avoient été opiniâtrement son partage 
aux mêmes époques où les autres possessions 
Françaises de l’Amérique étonuoient l’ancien 
et le Nouveau-Monde par leur éclat et par 
leurs richesses. Lo : n que le- teins et les pro- 
grès des lumières eussent amélioré son sort, 
sa situation étoit devenue de jour en jour 
plus fâcheuse. Comment espérer qu’elle rem- 
plirait les hautes destinées qu’on lui prépa- 
roit? Ces considérations n’arrêtèrent -pas le 
ministère. Voyous ce qu’on a dit pont jus- 
tifier ses vues. 

L’Amérique offroit, dans l’origine à U’in- 
vasion de l’Europe , deux régions entière- 
ment differentes , la Zone Torride et la Zone 
tempérée du Nord. La première présentoir 
une vaste coupe à la soif do l’or , à la cu- 
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puliré , des appas -, à la mollesse , le repos ; 
à la volupté , son aliment ; au luxe , ses res- 
sources. Cèlui qui s’en empara le premier 
dut éblouir par son éclat , séduire par l’i- 
mage de son bonheur. Uner opulence , aussi 
imposante que rapide ne pouvoit manquer 
de lui 'donner dans le monde ancien une 
influence d'autant plus étendue , que Ja na- 
ture de la vraie richesse y étoit ignorée , et 
que ses rivaux se trouvèrent tout ? à- coup 
plongés dans une indigence relative, aussi 
insupportable que l’indigence réelle. Son 
nouveau domaine étoit la partie du despo* 
tisme. La chaleur y bvisoit les forces du 
corps ; l’oisiveté , suite nécessaire d'une fer» 
tilité qui satisfait aux besoins sans le tra- 
vail , y droit à famé, toute énergie. Cette 
contrée subit son*lestin. Les peuples , qui 
l’habitoient , étoient des esclaves qui atten- 

cloient un maître. Il vint. K^&&*** r 
et Von obéit. L’esprit des monarchies abso- 
lues étoit nue production du sol qu’il y trouva 
toute formée : mais il existoit au-dessus -de 
sa tête un ennemi auquel on ne résiste point, 
et qui de voit le subjuguer à son tour : c’est 
le climat. Dans la première ivresse , l’usura 
pateur forma les projets les plus vastes , et 
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conçut les espérances les mieux fondées en 
*» * 

apparence. Il regarda le signe de l’opulence 
comme le principe créateur et conservateur 
des forces politiques ; et comment ne s’y se- 
roit-il pas trompé Si nous sommes dcsa- 

buses de, ce préjugé , c est peut * être à ses 

* 

désastres que nous devons cette grande leçon. 
Il s’ imagina et dut s’imaginer qu’avec de 
l’or,- il auroitàsa solde les nations, cdfrmie 
il avoit les nègres sous sa cliaiue : sans plé- 
Tûir que cet or qui lui donnoit des alliés 
jaloux, en feroit autant d’adversaires pliis- 
sans , qui , joignant leurs armes à la richesse 
qu’ils rccevoicnt , toùrneroient ce double irii- 
trument à sa propre ruine. 

La zone tempérée de l’Amérique septen- 
trionale ne pouvoir attirer que des peuples 
laborieux et libres. Elle n’a que dés produc- 
tions communes et nécessaires , mais qui sont 
dès-lors une source éternelle de richesse ou de 

■®k'4r * u,; . ‘ > ' 1 - 

force. Elle favorise la population , en fournis- 
sant matière à cette culture paisible et séden- 
taire qui fixé et multiplie les familles , qui 
m’irritant point la cupidité , préserve des inva- 
sions. Elle s’étend dans un continent immense, 
sur uy front large, et par - tout ouvert ( à la 
navigation. Ses cotes sont baignées d’une mer 

>• presque 


presque toujours libre , et couvertes ports 
nombreux. Les colons y sont moins (j^oigtiés 
de la métropole, vivent 'sous un climat plui 
analogue à celui de leur patrie , dans iu\ pdys 
propre à la chasse, à Lip&he, à Pagr: culture y 
à tous les exercices, et aux travaux qui nour- 
rissent les forces du corps, et préservent des 
vices corrupteurs de l'ame. Ainsi dans l’Amé- 
rique comme en Europe, ce sera le nord qui 
subjuguera le midi. L’un se couvrira d’habi- 
tans et de cultures , tandis que l’autre épuisera 
ses sucs voluptueux et ses minés d’or. L’un 
pourr^pblîcer des peuplés sauvage^, par ses 
liaisons avec des peuples libres; l’autre ne fera 
jamais qu'un alliage monstrueux et foi b le d’une 
race d'esclaves avec une nation ^lë tyrans. . * 

Tl étoit essentiel.pour les colonies dû midi 
qu’elles eussent del racines de population et 
de vigueur dans le nord, pour s’y ménager, un 
commerce des denrées de luxe ayec fcélles de 
besoin-; une communication qui pùt donner 
des renforts en cas d*attaque, un asyle dans 
la défaite , un contrepoids des forceVde terre * 
à la foibles e des ressources nav-des. 

Les colonies n éridionales Françaises jotfis- 
s oient , avant la detnière guerre \ de cetre 
protection. Le Canada , jjai' sa situation , par 
Tvme XI, C 
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le «éme belliqueux de ses habitans , par ses 

, K % 

alliances avec des peuplades sauvages, airfïes 

de la franchise étoffe fa liberté du carà/tère 

français, pôuvoit balancer, du moins inquiéter 

la N on vielle* Angleterre . Là perte de ce grand 

continent-déierinina le ministère de Versailles 

.. 

à "chercher de l’appui dans un autre; et il 
espéra le trouver dans la Guyane ,‘en y 1 éta- 
blissant xine .population nationale et libre , 
capable de résister par elle-mjéme aux attaques 
étran gères , et propre à voler avec le tems 
au secours des autres colonies , lorsque les 
circonstances pourroient l'exiger. tP . 

Tel fut évidemment son système. Jamais il 
ne lui tomba dans ï’espril qu’une ‘région ainsi 
habtwe,, put jamais enrichir la métropole par 
An production, des denréeyprdpres aux colonies 
méridionales. Les bons principes lui croient 


trop .familier.;;, pour ignorer qu’il n'est pas 
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possible de vendre', sans suivre le cours du 

marché général ; qu’on ne peut atteindre ce 
but .\u’en cultivant avec aussi peu de frais 'que 
ces "ri vaux- ; et que des travaux faits par des 
hommes libres , sott't de toyre nécessité infini- 
»iàit plus chers que ceux qui sont abandonnés 
à des esclaves; 

Les opérations étpient dirigées par un mi- 
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nistre actif. Eu politique sage, qui ne sacrifie 
pas la sûreté aux richesses , il ne se proposoit 
que dVlever un boulevard pour defendre les 
possessions françaises. En philosophe sensible, 
qui connoît les droits de l'humanité et qui les 
respect?, .il vouloit peupler d’hommes libres , 
ces contrées fertiles et désertes. Mais le génie , 
surtout le génie impatient de jouir, ne pré- 
voit pas tout. On s’égara , parce qu’on crut 
que ries Européens soutièndroient sous la zone 
torride les fatigues qu’exige le défrichement 
des terres ; que des hommes qui ne s'expà- 
trioient que dans' l'espérance d’un meilleur 
sort, s’accoutumeroient à la subsistance pré : 
caire d’une vie sauvage , dans un- climat moins 
sain que celui qu’ils quitfoient. •» 

Ce mauvais système , où le gouvernement 
se laissa entraîner par des honmiès audacieux 
que leur présomption égaroit 1 , ou qui saçri- 
lioient la fortune publique à leurs intérêts 
particuliers, fut alissi follement exécuté qu’il 
avoit été légèrement adopté. Tout y fut com- * 
biné sans principe de législation , sans intel- 
ligence des rapports que la nature a mis entre 
les terres et les hommes. Ceux-ci furent dis- 
tribués en jleux classes , l’une de proprié- 
taires , et l’autre de mercenaires. On ne vit 
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pas que celte distribution , qui se trouve éta- 
blie en Europe , ' et, presque chez toutes les 
nations civilisées , eôt l’ouvrage de la guerre, 
des révolutions et des hasards infinis que lte 
teins amène ; que c’est la suite des progrès 
de la sociabilité, mais non la base et le fon- 
dement de la société , qui , dans l’origine , • 
veut que tous ses membres participent à la 
propriété. Les colonies qui sont de nouvelles 
populations et de nouvelles sociétés , ddiyçnt 
suivre cette règle fondamentale. On s’en 
écarta dès le premier ' pas , en ne destinant 
des terres dans la Guyane , qu’à ceux qui 
pourraient y passer avec des fonds et des 
avances pour les cultiver. Les autres, dont 
on tenta la cupidité par des espérances vagues 
ou équivoques , furent exclus vie ce partage 
des ferres. Ce fut line iaule de politique 
.contre l’h u manité. Si l’on eût donné une pôr- 
* lion de terrein à défricher à tous les nouveaux 
colons qu’on portait,, clans cette région nue et 
déserté ', chacun l’eût cultivée d’une manière 
proportionnée à ses forces et à ses moyens , 
l’un avèc son argent, l’autre avec ses bras. 
Il ne falloit ni rebuter ceux qui’ aroient des 
capitaux parce que (tétaient des hommes 
très-précieux pour une colonie naissante, ni 
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leur donner tme préférence exclusive , de 
peur qu’ils ne trouvassent pas des coopéra- 
teurs qui voulussent se mettre dans leur dé- 
pendance. Il étoit indispensable d’offrir fc . 
tous les membres de la nouvelle jtransmigra- ' 
tion, une propriété où ils pussent faire valoir 
leur travail , leur industrie, leur argent , 
en un mot , leurs facultés plus ou moins éten- 
dues. On devoit prévoir que des Européens , 
quelque lût leur situation, no quittevoient 
pas leur patrie sans l’espérance d’un meilleur * 
sort ; et que tromper leur espoir et leur con- 
fiance à cet ég 'rd , .«eroit ruiner la colonie 
dont on projettoir les foudemfens. 

Des hommes transportés dans des rég'ons 
incultes n'y trouvent que' des beso'ns ét les - 
travaux les mieux ordonnés ,, tes plus suivis , 
ire sauroient empêch -V que ceux qui pas*se- 
rOnt dans ces déserts pour oéfri citer les terres, 
ne restent dénués de tout, jusqu’à l’époqtie , 
plu.s ou moins éloignée^, dès récoltes. Aussi 
la cour de Versai lies , à qui une vérité si _ 
frappante ne pouvoir échapper , s’engagfea- 
t.-qlle à nourrir indirectement , -durant deux 
années /.tous les Allemands, tous les Français 
qu’elle desrinoit à la- poprijafibn de la Guyane. 
Mais cet acte. de je n’étoic pas une action 
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de prudence. Il falloit prévoir que les vivres 
seroient mal choisis par les agens du gouver- 
nement. Il falloit prévoir que, quan4,mémç le* 
approvisionnemens auroient été *aits avec 
zèle , avec prudènce , avec désintéressement, 
c’étoit une nécessité que la plupart se gâ- 
tassent , soit dans le trajet , soit au terme. 
Il falloit prévoir que les viandes salées , bien 
ou mal conservées , ne seroient jamais une 
nourriture convenable pour de maiheureiu: 
réfugiés qui quittèrent un climat sain et 
tempéré pour ooeftper les sables brûlansdela 
Zone Torride , pour respirer -l’air humide et 
pluvieux des tropiques. 

Une potitiqiie judicieuse se seroit occupée 
de la 'multiplication des troupeaux , avant de 
songer à rétablissement des hommes.* Cette 
prétuiutioVi n’anroit^pas seulement assuré une 
subsistance saine aux premiers colons , elle 
lour auroit encore fourni des instrumens com- 
modes pour les en tremrises* qû*fex'igô » fô ri na- 
tion d'une peuplade nouvelle. Avec ce secours, 
^ils auroient bravé des fatigues que le ininij- 
fère se seroit chargé* de payer libéralement , 
et auroient préparé des logeinens. et des deft- 
réps à ceux qui dévoient les suivre. Par cette 
combinaison >qiii n’exigeoit pas des médita- 
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lions bien profondes ^l’établissement qu’il 
s’agissoit de former , auroit acquis en peu 
de tems la consistance dont il étoit sucep-, 
tible. 

On ne fit pas ces réflexions si simples , si 
naturelles. Douze mille hommes lurent dé- 
barqués, après une longue navigation, sur 
des cotes désertes et impraticables. On sait 
que dans presque toute la Zone Torride, 
l’année est partagée en deux saisons , l’une 
sèche et. l’autre pluvieuse. A la Guyane , lea 
pluies sont si abondantes , depuis le commen- 
cement de novembre jusqu’à la fin de mai , 
que les terres $ont submergées on hors d'état 
d’étre cultivées. Si les nouveaux colons y 
étoient arrivés au commencement de la saisont 
sèche , distribués sur les 1er reins qu’on leur 
destinait , ils auroient ëiïMe tems d’arranger 
leurs habitations , de couper les forêts ou de 
les brûler , de .labourer ou d'ensemencer 
leurs champs. 

Faute de ces combinaisons , on ne sut où 
placer cette foule d’hommes qui anivoien^ 
coup sur coup dans la saison des pluies. 
I/ile de Cayenne auroit pu servir d’entrepôt 
et de rafraîchissement aux . nouveaux dé- 
barqués. On y auroit tioiiyé du logement et 
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des secours. Mais la fausse idée dont on était 
prévenu , de ne pas mêler la nouvelle colonie 
avec l’ancienne , fil rej'etter cette ressource. 
Par tyne suite de cet entêtement , on dépo- 
sa dans les îles du Salut on sur lés tords 
du K'ourou , sous la toile et dans de mauvais 

'A 

angars , douze mille malheureux. C’e4t là 
que condamnés à l’inaction , à 1’enntii , à la 
privation des premiers besoins , aux maladies 
contagieuses qu’enfantent toujours des subsis- 
tances corrompues , à tous les désordres què 
produit l'oisiveté dans ude populace transpor- 
tée de loin sous un nouveau ciel , ils finirent 
leur triste destinée dans les liorreUçg du déses- 
poir. Leurs cendres crieront à jamais ven- 
geance contre les inventeurs , contre les fau- 
teurs d’un projet funeste qui a fait tant 'de 
victimes: comme StTa guerre dont ellesétoiént 
destinées à combler lts vuiddfc , n’en avoifc 
pas assez moissonné dans le cours de huit 
années. - v 

^ Pour qu'il ne manquât rien au désastre , et 
que les 25,ooo,ooo employés au succès d’un 
système absurde fussent entièrement perdus, 
l'homme chargé de mettre fin à fan’ de cala- 
mi'és y- crut devoir ramener en Europe deux 
mille hommes, dont la constitntiori robuste 
é 
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«voit résisté à l'intempérie du climat j à plus 
de misères qu'on ne sJuroit dire. * 

L’état s'est trouvé heureusement assez puis- 
sant , pour pouvoir soutenir cie si grandes 
pertes. Mnisqu’ilestdouloureuxponr la patrie, 
pour les sujets , pour toutes lésâmes avar'es 
du sang français , de le voir ainsi prodiguer 
dans des entrepri e. ruineuses, par une folle 
jalotisie d’autorité qui commande un si.lence 
rigoureux sur les opérations publiques ! Eh ! 
n est - ce pas l'imérêl de la nation entière , 
que ses chefs soient éclairés ! Mais peuvent- 
ils, l'êrre autrement que par des lumières gé- 
nérales J Pourquoi Lui cacher des projets dont 
elle doit être l'objet et l’instrument \ Espère- 
t-on commander aitx volontés sans l’opinion , 
et inspirer le courage sans la confiance \ Les 
vraies lumières sontdanslesécrits publics, où la 
vérité se montre à découvert , où le mensonge 
craint d’ôtre surpris. Les mémoires secrets , 
les projets particuliers , ne sont guère que 
l’ouvrage des esprits *adroits et intéressés , 
qui s’insinuent dans les cabinets des admi4fr 
nistr&icurs , par des routes obscures , obliques 
et détournées. Quand nu prince , un mi- 
nistre , s’rafc conduit par l’opinion publique 
des gens ©cluiiés^s’il éprouve des; malheurs x 
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ni le ciel , ni la terre' ne peuvent les lui re- 
procher. Mais des entreprises fai tes .sans le 
conseil et le vœu de la nation , des événemens 
amenés à l’insu de tous ceux dont on expose 
la vie et la for! nue ; qu est-ce autre chose 
qu’une ligue secrète, une conjuration de quel- 
ques individus contre la- société entière l 
Jtisqu’à quand l'autorité se cr*oira-t elle hu- 
miliée, en s’entretenant avep les citoyens i 
Jusqu’à quand témoignera-t-elle aux hommes 
assez de mépris, pour ne pas chercher même 
a se faire pardonner ses fautes ? 

Qu’est-il arrivé de là catastrophe où tant 
de sujets , tant d’étrangers , ont été sacrifiés à 
l’illusion du ministère Français sur la Guyane? 
C’esr qu’on a décrié cette malheureuse région 
avec tout l’excès que le ressentiment du 
malheur ajoute à la réalité de ses causes. 
Heureusement les observations de quelques 
hommes éclairés nous mettent en état de dé- 
brouiller le chaos.;] 

*x. Idée qu’il faut’ se former des côtes et du sol 
de La Guyane. 

Cette vaste contrée , qu’on décora du ma- 
gnifique nom de France équinoxiale , n'appar- 
tient pas toute entière à la cour de Versailles, 
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comme ello en eut autrefois lu prétention. 
Les Hollandais , en s’établissant au Nord 
et les. Portugais au Midi , ont resserré les 
Français entre la rivière de Marony et celle 
de Vincent Pinçon , ou d’Oyapock , ce qui 
forme . encore un espace de plus de cent 
fi lieues. 

Les mers q$i baignent cette longue 
côte , sont faciles , ouvertes > débarassées de 
tous les. obstacles, qui \pourroient gêner la 
\ navigation. On n’y voit que les deux îles du 
Salut , 0 trois lieues de la terre * ferme. 
^Mnnj e elles ne sont -séparées, que ; par un 
canal de quatre-vingts toises , if r-serait aisé 
de les joindre^ après leitr union y «lies 
formeraient un abri- suffisant pour les* plu» 
grands vaisseaux. La nature a tëjleuient dis- 
posé les choses, qu’il n*èn ooûteroit que peu 
- pour rendre ce, poste imprenable avec les ma- 
tjpriaux.qui se trouvent sur les lieux mêmes* 
.De ce port,, couvert de tortues une ^partie de 
• l’année , et placé aü" veut de l’archipeljAiné- 
ricîftn, une escadre pourroit , durant la guerre, 
voler en sept ou buitjours.au secours des 
‘ possessions nationales, ou aller attaquer celles 
des. puissances ennemies de la France. 

Kul danger g’est à craindre dans ces pa- 
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rages. Les vents sont généralement fàvora- 
bles pour approcher , au tan 1 et si peu qu'on 
veut, des cotes. Si , ce qui est infiniment 
rare , leur ordre est interverti , ou qu’il sur- 
vienne quelque calme, on a la ressource de 
mouiller par-tout sur un fond excellent. 

Ces avantages sont malheureusement ac- ^ 
compagnes de quelques inconvéniens. Des tou- V 
rans rapines s’opposent à l’arrivée des na- 
vigateurs. Que si , pour les éviter, on ap- 
proche trop près de la terre , l’eau manque 
presque par-tout. On n’en trouve pas môme 
à l'embouchure des rivières qui 11e peuvent 
recevoir que de très-petits bàtimens. Celle 
d’Aprouague est la seule qui en ait douze 
pieds.. Là, échoués sur une vasejnolle, les 
navires peuvent se livrer sans inquiétude, à 
toute ; les réparations dont ils ont besoin. 
Cependant il leur convient de s'expédier fort 
vite*, parce que les vers, les eaux bourbeu- 
ses , les pluies et les chaleurs y détruisent, 
en fort peu de teins , les vaisscauxîes mieux : 
construits, les rtiieux équi és. 

Dans cette région , quoique voisine de l’é- 
quateur , le climat est très-supportable. Cette 
tempéralu’e peut être, attribuée à la longueur 
dos nuits , à l'abondance des brouillards ét 
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ileq t’osées. Dans aucun teins , on .n’éprçuve 
à lia Guyane ces chaleurs étoulfantcs' si or- 
dinaires dans tant d’autres contrées de l’A- 
mérique.- 

Malheureusement, pendant les six premiers 
mois de l’année et quelquefois plus îong- 
^tems , cette colonie est abîmée *par des dé- 
■■I luges d'eau. Ces pluies surabondantes dé- 
.grndent les lieux élevés , inondent les plai- 
. Viicsf pourrissent les plantes, et suspendent 
souvent les travaux les plus pressés. La vé- 
gétation est alors sifortey qu'il seroit impos- 
sible de la retenir dans de jfustes bornes , 
quelque nombre de liras qu’on employât pour 
la combattre. A cette calamité en succède 
une autre. jC’ est .une longue sécheresse 
ouvre . la terre et qui : la calcine. 

iÆsyopinions sur le sol de la Guyane se 
contrarièrent très-ion g-tems. Il est aujourd’hui 
connu que c’est le plus' souvent un tuf pier- 
re iwc , réouvert de sables et du débris de 
quelques végétaux. Ces terres sont d’une ex- 
ploitaiion facile : mais leur produit est tou- ; 
jours très - foible , et il cesse même après 
cinq ou six ans. Le. cultivateur est alors re- 
duit à faire de noqveaux défricliçmeuÿ , qui 
ont toujours le ‘sort des, premiers. Cminêuie. 
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qui son (: exécutes dans quelques veines d’un 
sol plus prolond qu’on trouve par intervalle , 
n’ont pas une longue durée , parce que les 
pluies répétées qui tombent en torrens dans 
cette région , ont bientôt entraîné les sucs 
qui pouvoient les fertiliser. 

Çe fut sui* ces maigres campagnes que s’é- 
tablirent les premiers Français qu’une fatale |- 
destinée poussa clans la Guyane. Les géné- . 
rations qiu les remplacèrent , cherchèrent par- — 
tout des îerreins plus féconds , sans en jamais 
trouver. Inutilement le fisc lit successivement 
de grands sacrifices pour améliorer cette co- 
lonie. Ces dépenses furent inutiles , parce 
qu'elles ne pouvoient pas changer la nature 
des choses. L’exemple des Hollandais qui , 
apres avoir aussi langui dans le voisinage 
sur les terres hautes , avoient enfin prospéré • 
sur des plantations lormees dans des marais 
desséchés avec des travaux immenses cet 

•7 y 

exemple ne faisoit aucune impression. Enfin 
IVI. Mallouèt , chargé de l’administration de 
ce malheureux établissement , a lui - même 
exécuté ce qu’il avoit vu. pratiquer à Suri- 
nam ; et 1 espace qu’il avoit arraché à l'o- 
céan s est aussi-tôt couvert de denrées. Ce 
spectacle a donné aux colons une émulation ’ 
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des deux Indes. 

dont on ne les croyoit pas susceptibles ; et 
ils n 'attendent que les bienfaits du gouver- 
xieméitt poux' enrichir la métropole de leurs 
productions.' 

Ce'sernsiir des plages formées par la dé* 
gradation des mohfabnes et varia mer , que 
serctot' désormais établies les plantations. Il 
faudra dessécher des marais > creuser des câ- 
îraax , élever des di gues : mais pourquoi les 
Français craindftdent-ils d'entreprendre ce 
qu*ils voient si heureusement exécuté sur leurs 
frontières ? Pourquoi la cour de Versailles se 
reTnse toit- elle à encourager par des avances 
et des gratifications des défriebemens vrai- 

r> ^ • • 

ment utiles? Des défrichemens ! Voilà des 
conquêtes sur le chaos à l'avantage dp tous 
les hommes , et non pas des provinces qu’on 
dépeuple et qu’on dévaste pour s’en emparer ; 
qui coûtent le sang de deux nations pour 
n’eii enrichir aucune y qu’il faut garder à 
grands frais et couvrir de troupes pondant 
des siècles , avant de s’en promettre la pai- 
sible possession. • . ~ 

Tout invite le ministère de 'France au parti 
qu’on ose lui proposer. Dans la Guyane , 
les feux souterreii\s , si communs dans le reste 
de l’Amérique, sont actuellement éteints. On 
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n'y éprouve jamais de tremblement de terre. 

Les ouragans n’exercent pas leurs ravages 
sur ses cotes. Son accès est rem li de tant 
de difficultés , qu'on peut prédire qu’elle i\e 
sera pas conquise. Les îles Françaises , au 

Jj,. é +{*, * a 

contraire, déjà prises une fois, attirent les 
regards, et sollicitent la cupidité d’une na- 
tion vivement aigrie de leur restitution. Son 
chagrin fait présumer qu’elle sera toujours 
disposée à réparer , par la force des armes , 
le vice de ses négociations. La confiance bien 
fondée qu’elle a dans sa marine , ne tardera 
pas peut-être à la précipiter dans une nou- 
velle guerre , pour reprendre ce qu’elle a 
rendu, pour étendre plus loin ses usurpa- 
tion. Si la fortune secondoit encore ses efforts; 
si nn peuple encouragé par des victoires ^ 
dont les citoyens recueillent seuls tout da- 
vantage , l’emportpit toujours sur une nâfiQn 
qui ne combat que pour ses rois : ce seroit 
du moins une grande ressource que la Guyane, 
où l’on cultiveroit toutes les productions dont 
l’habitude a donné le besoin , et pour les- 
quelles il faudroit payer un énorme tribut 
à l’étranger , si les colonies nationales ne 
p.ouvoiejit les fournir. t - 
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* SES DEUX IirnB3. 

Le dessèchement des côtes de la Guyane 
exigeront des travaux longs et difficiles. Où 
prendre les bras nécessaires pour l'exécution 
de cette entreprise 1 

f . . ^j, / lÉf'-.j ? 4tJkv. ^mlV^ 1* fâMjSÏ 

X. Quels bras pourra-t-cn destiner aux cultures 

, a 

dont la Guyane est susceptible. • 

I ’ ' v- . /«■■., i ' 

On crut en 1763 qrie les Européens y se- 
roient três-proprés. Douze mille turent la 
victime de cette opinion. La mort 11’epargna 
qu’une soixantaine 'de familles Allemandes 
ou Acadiennes. Elles s’établirent sur le Si- 
namary qui leur offroit des bords qui n e sdnt 
jamais inondés par la mer , quelques prairies 
naturelles , et une grande abondance de tor- 
tues. Cette foi Me peuplade augmente et vit 
'heureuse le long de ce fleuve'. La pêche , là 
chasse , l’éducatmn des troupeaux , la culture 
d’un peu de riz. et de niaïV: telles sont sës rcs>- 
1 sources. Quelques spéculateurs ont voulu con- 
clure de cét exemple* quê lés blancs poùr- 
roient cultiver la Guvahe^ mais ils n’out pas 
fait réllexiou ipi’on ne fond oit des colohkes 
que poqr obtenir des productiohs vénales , 
et que cès productions exigent des soins plus 
suivis et* plus fatîgans que ceux auxquels oh 
*e livre sur les rives du Sinainary. 
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Les naturels du pays pourvoient dit-on , 
opérer sans inconvénient ce qui est destruc- 
teur pour nous. Ces sauvages étoieut assez 
multipliés surla côte lorsqu'elle fut découverte. 
La férocité Européenne en a si fort diminué 
le nombre , qu’il n’y eu reste pas actuelle- 
ment plii3 de quatre on cinq cens en état, de 
porter les armes, fljais quelques aventuriers 
qui ont pénétré depuis peu dans l’intérieur 
des terres , y ont découvert beaucoup de pe- 
tites nations, toutes plus barbares les. unes que 
les autres. Pftr-tout ils ont apperçu l’oppres- 
sion des femmes , des superstitions qui em- 
pêchent la multiplication des hommôs , *des 
h abiès qui tm' s’éteignent que par la destruc- 
tion des familles et des peuplades , l'abandon 
révoltant des vieillards et des malades , 
sage habituel des poisons les plus variés et 
les plus subtils; cent autres désordres dont 
la nature brute offre trop généralement le 
hidéüx tableau. Cependant le voyageur est 
accueilli avec respect, secouru avec la géné- 
rosité la- plus illimité» et la plus touchante 
simplicité. Il entre dans la cabane du sau- 
vage ; il s’assied à-côté de sa femme et de 
ses filles unes ; il partage leurs repâs. La 
nuit , il prend son rc-pos nsHr un môme lit. 


*etr 


*- % 


BJÎ8 Dï UX I K 1> X S. 


55 


“-■ n^:-— 


~-4_r * A 


Digi' 


•■r 

« 


x> 


Au jour , on le charge de provision , on î'ac- 
compngne assez loin sur sa route , et l’on s'cn 
sépare . avec les démonstrations de l’amitié. 
Mais cette scène d’hospitalité peut devenir 
sanglante* en un moment. Ce sauvage est ja- 
lohx à l’extrême ; et au moindre signe de 
familiarité qui l’alaimeroif .'on setoit égorgé» 

Il faudroit commencer par assembler ces 
peuples toujours êrrans. Quelques présens de 
leur goût , distribués à propos * remlroient 
cette première opération facile. On évitcroifcy 
avec la pins scrupuleuse attention, de réunir 
dans le même lieu celles dé ces nations qui 
ont les unes pour les autres une aversion in- 
surmontable. 

Ces peuplades ne seront pas formées au 
ha^aiàl. Il conviendra de les distribuer de 
manière à se p omror dos facilites pour pé- 
«être r dans l’intérieur du pays. A mesure que 
ces étal bssem en s acquerront dés ‘ forcés ; .ils 
fourniront dos f édités pour étal lir dos habi- 
tations nouvelles. > ,» <v . .ré.-*- 

d^usqii'ici aucune considération n’a pu fixer 
ces Indiens. '■■'La, p'us sûre Voie pour y 
réussir , seroit de leur distribuer dos vaches 
qu'ils ne pourroiént nourrir qu’en abattant 
des bois- e't en formant des ptâiries.-ÏJoslc- 
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gpnu>* , les arbres fruitiers dont bn enrichi- 
roit leur demeure , seraient un m >ven de 
plus ppür prévenir leur inconstance, Jl est 
vraisembla'l le que ces ressources qu'ils n’ont 
jamais connues , les dëgoû reroi ènt nvecJle 
teins , de la chasse et de la pêche, qui sont 
actuellement les seuls soutiens de leur mi- 
sérable et précaire existence. 

Un préjugé bien plus funeste restefoit à 
vaincre. Il est généralement établi chez ces 
peuples que les occupations sédentaires ne 
conviennent qu’à des femmes. Cet orgueil in- 
sensé avilit tous les travaux aqx yeux des 
hommes* Un missionnaire intelligent ne per- 
drait pas son feins à combattre cet aveugle- 
ment. Il qnnobbfoit la Clôture , en travaillant 
lui-tnAmfj avec les en fans ; et il réussirai? par 
le et heureux Stratagème , à donner 
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DE^PÜUX À, 

si l : on assujeuissüiî. les sauvages: réunis à une 
capit -tion et à des corvées , comme se le sout 
* permis les Portugais et les Espagnols sur les 
borcls de l’Amazone , de ' Rio-JS r egro et de 
l’Orcncqv.e. Il faut que ces peuples aient joui 
pédant des siècles , deà bienfaits de la civi- 
lisation , avant d’en porter les charges. 

Cependant , après ce;te révolution heu- 
reuse, la Guyane ne rempliroit encore que 
très-imparfaitement les vues étendues que 
peut avoir la cour de Versailles. Jamais les 
fqibles mains des Indiens ne feront croître que 
des*denrées de valeur médiocre. Pour obtenir 
de riches productions , ît faudra recourir né- 
cessairement aux bras, nerveux des nègres. 

On craint la facilité qu'auront ces esclaves 
pour déserter de leurs attelieri. .Ils se féfu- 
gieront , ils s’attrouperont , ils se retranche- 
ront , dit-on , dans de Vastes forêts , où l’a- 
bondance gibier et du poisson rendra leur 
subsi pooqsi-» ; où la chaleur du climat 
^ se passer de vê ement ; 
-es à faire des arcs et des 
manqueront jamais. Cent 
pris ce parti , il y a en- 
; jes. troupes envoyées pour 
chaîne , furent repoussées. 
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Cet échec faisoit craindre une désertion gé- 
nérale. La colonie entière étoit consternée. 
Qn ne savoit à quoi se résoudre , lorsqu'un 
missionnaire part, suivi d’un seul noir, arrive 
àd’endroit où s’étoit livré le combat , dressé 
un autel , appelle les déserteurs par le inoyftt 
d’une clochette , leur dit la messe , les ha- 
rangue , et les ramène tous , tous sans ex- 
ception , à leurs anciens maîtres. Mais les 
Jésuites qui avoient mérité et obtenu la con- 
fiance de ces malheureux, ne sont plus dans 
la colonie ; et leurs successeurs n’ont montré 
ni la môme activité , ni une connoissance 

égale du cœur de l%omme. Cependant ", il 
■» • 1 
ne seroit peut-être pas impossible de préve- 
nir l’évasion de ces infortunées victimes de 
notre cupidité, en rendant leur condition sup- 
portable. La loi de la nécessité , qui commande 
même aux tyrans , prescrira , dans cette ré- 
gion , une modération que l’humanité seule 
devroit inspirer par-tout. 

XI. Avant de jetterdes capitaux dans la Guyane , 
il convient d 1 examiner si la colonie est bien 
organisée ; il en faut régler les llifiltcs. 

Ce nouvel ordre de choses engagera le 
gouvernement dans des dépenses considéra- 
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blés. Avant de s’y livrer, il examinera si la 
colonie a eu jusqu’à notre âge l’organisa- 
tion qui ilevoit la faire prospérer , et si 
Cayenne est le lieu le plus convenable pour 


être le chef-lieu d’un grand établissement. 


C’est notre opinion : mais d’habiles gens 
pensent le contraire •, et leurs raisons doivent 
être discutées. 

Ces vues peuvent être excellentes, sans que 
les avantages en aient été plutôt apperçus ; et 
il ne faut pas s’en étonner. Les choses sont 
quelquefois d’une difficulté qui ne peut être (.gt 
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surmontée que paç l’expérience ou par le 
génie. Mais l'expérience qui marche à pas 
lents , demande du tcms ; et le génie qui , 
semblable aux coursiers des dieux , franchit 
un intervalle immense d'un saut , se fait 
attendre pendant, des siècles. A-t-il paru i 
il est repoussé ou persécuté. S’il parle j on 
ne l’entend p;is. Si , par "hasard , il est en- 
tendu , la jalousie traduit ses projets' comme 
des rêves sublimes , et les tait échouer. L’in- 
térêj: général de la multitude suppléerait peut- 
être à la pénétration du génie , si on le 
la;ssôir agir en liberté : mais il est sans cesse 
contrarié par l’autorité dont lés dépositaires 
aie s'en tendent à rien, et prétendent ordonner 
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de tout. Quel celui qu'ils honoreront de 
leur confiance et de leur intimité \ c'est le 
flatteur impudent qui, sans en rien croire, 
leur répétera continuellement qu’ils sont des 
êtres merveilleux. Le mal se fait par leur 
sottise , et sc perpétue par une mauvaise 
honte qui les empêche «le revenir Sur leurs 
pas. Les fausses combinaisons .s’épuisent avant 
qu’ils aient rencontré les vraies , ou qu’ils 
ç puissent se résoudre à les approuver, après 
les avoir rejettées. C'est ainsi que le désordre 
règne par l’enfance des souverains , l’incapa- 
cité ou l’orgueil des ministres , et la patience 
î des victimes. On se consolerait des maux 
passés et des maux présens , si l’avenir devoit 
changer cette destinée : mais c’est une espé- 
rance dont il est impossible de se bercer. Et 
si l'ondemandoit au philosophe à quoi servent 
les conseils qu’il s’opiniâtre d’adresser aux 
imitions et à ceux qui les gouvernent , et qu’il 
répondit avec sincérité , il dirait qu'il satisfait 
un penchant invincible à dire la vérité , au 
hasard d’exciter l’indignation-, et même de 
boire dans la copp de Socrate. 

Avant de prendre sur la Guyane une réso- 
lution finale, il conviendra de fixer lés bornes 
euçore incertaines de cette colonie. Au Nord , 

les 
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les Hollandais voùdroient bien étendre les 
frontières de Surinam jusqu’aux bords du S:.;a- 
mary : mais le poste militaire que la coiiVcle 
\ ei sailles a lait établit depuis long-tenis sur la 
rive droite du Maroni, paroit avoir anéanti sang? 
retour cette prétention ancienne. Du coté du 
Midi, les difficultés sont moins applaniés. L’A- 
mazone fut autrefois incontestablement la borné 
des possessions Françaises puisque , par nue 
convention du \ Mars 1700 , les Portugais s'o- 
• bligèrent à démolir les forts qu’ils a voient 
élevés sur la rive gauche de cette rivière. 
A la paix d'Utvechet, la France qui recevoit 
la loi , fut forcée de cédér la navigation 'de 
ce fleuve avec les terres qui s’étendent jusqu’à 
1 ln rivière de Vincent Pinçon , ou de 1 Oyapock. 

Lorsque le tems fut venu d'exécuter le traité, 
il se trouva que ces deux noms employés 
comme synonymes, désignoiént dans le pays , 
ainsi que sur les anciennes cartes , deux ri- 
vières éloignées l’une dé l’autre de trente 
lieues. Chacune des deux cours voulut tourner 
cetie erreur à son avantage ; celle dé Lis- 
bonne s’étendre jusqu’à l’Qyapock, et celle 
de Versailles jusqu’à Vincent Pinçon. O11 ne 
peut convenir de rien *, et les tenes contes- 
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técs sont restées désertes depuis cette époque 
assez reculée. 

On n’aura pas la présomption de s’ériger 
en juge de ce grand procès. L’unique obser- , 
vation qu'on se permettra de faire , c’est que 
le but de la cession exigée par le Portugal , 
a été de lui assurer la navigation exclusive 
de l'Amazone. Or les sujets de cette couronne 
jouiront paisiblement de cet avantage , en 
éloignant les limites des possessions Fran- • 
çaises de vingt lieues seulement et jusqu'à la 
rivière de Vincent Pinçon , sans qu’il soit 
nécessaire de les reculer de cinquante jusqu’à 

l’Oyapoçk. ^ . •. * 

V *'T<- 

XTI. Etat actuel de la Guyane Française. 

Tout est à faire dans la Guyane. On ne 
compte à Cayenne même que trente plantations 
presque toutes misérables. Le continent est 
dans un plus grand désordre encore que l'islc. 
Les habitations y changent souvent de place. 
Des déserts immenses les séparent. Placées 
à une grande distance du marché général, 
elles n’ont aucune facilité pour leurs échanges. 

On n’y jouit d'aucune des commodités que 
se procurent mutuellement des hommes réu- 
nis. Les lois } la police , tes bienséances , . 
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l’émulation , l’influence du ministère : tous 

P . 4Î) ’ - ' * • ' V * * ■' . % skJjr ifwu l2 , , 

jf ces avantages y .sont inconnus: Pour l’explo'I- 
J* tation de cent lieues de cotes, on ne coinptoit 
* en 1775 qiie treize cens personnes libres, et 
huit mille esclaves, tes productions de la co- 
lonie étoient même au-dessous de ces loi blés 
moyens, parce qu’il n’y avoit dans les ntte- 
liers que des blancs isans , intelligence , que 
des noirs sans subordination. Les denrées 
qu’emportèrciit les bàtimçns venus de l’A- 
1 mérique Septentrionale ou de la Guadeloupe 
et de la Martinique , ne s’élevèrent pas à 
100,000 livres, et la France né reçut sur six 
navires que quarante quintaux de sucre, qui 
furent vendus en Europe ai 56 livres.; six cent 
cinquante -huit quiutaux quatre- vingt- huit 
livres de café , qui furent vendus 3 1,296 Hv. 

16 sols; trois quintaux trente-quatre livres 
d’indigo , qui furent vendus 283.; livres ; cent 
cinquante-deux quintan x quarante- une livres 
de cacao , qui furent vendus 10,668 livres 
k 16 sols ; trois mille trois quintaux cinquante 
cinq livres de rocou , qui furent vend 
187,706 1. 7 sols6 deniers ; neuf cent soixante#»* "I 
douze quintaux soixante livres de coton , qui* 
furent vendus a^ 3 ,i 5 o livre» ; trois cent chi- 
quante-trois cutis qiïi fdrèjit ven.clus 34 7^;^ 
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Les naturels tlu pays pourroient dit-on , 
opérer sans inconvénient ce qui est destruc- 
teur pour nous. Ces sauvages étoieutassez 
multipliés sur la côte lorsqu'elle fut découverte, 
La férocité Européenne en a si fort diminué 
le nombre , qu’il n’y en reste' pas actuelle- 
ment plus de quatre on cinq cens en état, de 
porter les armes. Mais quelques aventuriers 
qui ont pénétré depuis peu dans l’intérieur 
des terres , y ont découvert beaucoup de pe- 
tites nations, îoutesplus barbares les. unes que 
les autres. BAr-tout ils ont appercu l’oppres- 
sion des femmes , des superstitions qui em- 
pêchent la multiplication des hommes , *des 
haines qui ne s’éteignent que par la destruc- 
tion des familles et des peuplades , l'abandon 
révoltant des vieillards et des malades , Bu- 1 
sage habituel des poisons les plus variés et 
les plus subtils; cent autres désordres dont 
la nature brute offre trop généralement le 
liidëùK tableau. Cependant le voyageur est 
accueilli avec respect , ‘secouru avec la géné- 
rosité Iæ plus illimitée et la plus touchante 
simplicité. Il entre dans la cabane du sau- 
vage' ; il s’assied à côt é de s i femme et de 
ses filles nues y il partage leurs rejrâs. La 
nuit , il prçitfl son repos sur un môme lit. 
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Au 'jour , on le charge de provision , on l'ac- 
compagne assez loin sur sa route , et. l’on s'en 
sépare . avec les démonstrations de l’amitié. 
Mais cette scène d’hospitalité peut devenir 
sanglante, en un moment. Ce sauvage est ja- 
loux à l’extrême ; et au moindre signe de 
familiarité qui l’alarmeroif . on seroit. égorgé-» 

Il faudroit commencer par assembler ces 
peuples toujours êrrans. Quelques présens de 
leur goût , distribués à propos rendre] ont 

cette première opération facile. Ou éviteroit, 
avec la pins scrupuleuse attention , de réunir 
dans le même lieu celles dé ces nations qui 
ont les unes pour les autres une aversion in- 
surmontable. 

Ces peuplades ne seront, pas formées au 
hasard. Il conviendra de les distribuer de 
manière k se poriirer des tac ilités pour pé- 
nétrer dans l’intérieur du pays. A mesure que 
cès étal l : ssem en s acquerront dès forces , .ils 
fourniront des f. édités. pour étal.lir ries habi- 
tations nouvelles. 

J^isqu’ici aucune considération n a pu fixer, 
ces Indiens. La. p’us sf:re v'dio. pour y 
réussir , seroit d© leur distribué* ' ces vaches 
qu’ils ne pourroient nourrir qu’en abattant 
des bois- et eti formant des prairies. ÏJos le- 
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[;umps , les arbres fruitiers dont bn ênriehi- 
roit leur demeure , seroient un m >yen de 
plus pour prévenir le^ir inconstance. Il est 
vraisemblable que ces ressources qu'ils n’ont 
jamais connues , les dëgoûfleroient avec le 
tenis , de la chasse et de la pêche, qui Sont 
actuellement les seuls soutiens de leur mi- 
sérable et précaire existence*. r 

Un préjugé bien plus funeste rostefoit à 
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vaincre. II est généralement établi chez ces 
peuples que les occupations sédentaires ne 
conviennent qii’à des femmes. Cet orgueil in- 
sensé avilir tous les travaux aux yeux des 
hommes* Un missionnaire intelligent 71e ppr- 
droit pas son teins à combattre cet aveugle- 
ment. Tl cnnoMiroit la culture , en travaillant 
lui-même avec lesenlans; et il réussirai f par 
ce noble et heureux stratagème , à donner 
aux jeunes gens des mœurs nouvelles. Peut- 
être parvie'ndroit on à vaincre l’indolence des 
pères même , si l’on savoit leur donner 
des besoins. Il n'est pas sans vraisemblance 
qu’ils tlemandejroient à lu. ter e d|ps produc- 
tions pour les échanger contre des m ir :lmn- 
dises dont l’usage leur seroit devenu né ces* 
saire. ’ . • ^ • ' i ^ > * 

•Ce» f/ut salutaire s’éloigueroit in£nianeht , 
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si Von assujettissent les sauvages réunis à une 
capit -lion et à des corvées , comme se le sont 
permis les Portugais et les Espagnols sur les 
bords de l’Amazone , de • Rio-Negro et de 
i’Orcncqv.fel ll faut que oies peuples aient joui 
pédant des siècles , des bienfaits de la civi- 
lisation , avant d’en porter les charges. 

Cependant , après ceite révolution heu- 
reuse , la Guyane ne remplirait encore que 
très-imparfaitement les vues étendues que 
peut avoir la cour de Versailles. Jamais les 
foibles mains des Indiens ne feront croître que 
des' denrées de valeur médiocre. Pour obtenir 
de riches productions , H laudra recourii né- 
cessairement aux bras, nerveux des negres. 

On craint la facilité qu'auront ces esclaves 
pour déserter de leurs atteliers. .Ils se iciu- 
gieront , ils s’attrouperont , ils se retranche- 
ront , dit-on , dans de Vastes forêts , où l’a- 
bondance du gibier et du poisson rendra leur 
subsistance aisée *, où la chaleur du climat 
leur permettra de se passer de vêemënt ; 
où les bois propres à faire des arcs et des 
flèches ne leur manqueront jamais. Cent 
d’entr'eux «voient pris ce parti, il y a en- 
viron trente ans. Les. troupes envoyées pour 
les remettre sous la chaîne } furent repoussées. 
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Cet échec faisoit craindre une désertion gé- 
nérale. La colonie entière étoit consternée. 
On ne snvoit à quoi se résoudre , lorsqu’un 
missionnaire part, suivi d’un seul noir, arrive 
l'endroit où s’étoit livré le combat , dressé 
un autel , appelle les déserteurs par le moyHi 
d’une clochette , leur dit la messe , les ha- 
rangue , et les ramène tous , tous sans ex- 
ception , à leurs anciens maîtres. Mais les 
Jésuites qui avoient mérité et obtenu la con- 
fiance de ces malheureux, ne sont plus dans 
la colonie ; et leurs successeurs n’ont montré 
ni la même activité , ni une connoissance 
égale du cœur de ftiomme. Cependant il 
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ne seroic peut-être pas impossible de préve- 
nir l’évasion de ces infortunées victimes de 
notre cupidité, en rendant leur condition sup- 
portable. La loi de la nécessité , qui commande 
même aux tyrans , prescrira , dans cette ré- 
gion , une modération que l’humanité seule 
devroit inspirer par-tout. , 

XI. Avant de jetterdes capitaux dans la Guyane , 
il convient d'examiner si la colonie est bien 
organisée ; il en faut régler les limites. 

Ce nouvel ordre de' choses engagera le 
gouvernement dans des dépenses considéra- 
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blés. Avant de s’y livrer, il examinera si la 


colonie a eu jusqu’à notre âge l’organisa- 
tion qui devoit la faire prospérer , et si 
Cayenne est le lieu le plus convenable pour 


être le chel-lieu d’un grand établissements 


C’est notre opinion : mais d’habiles gens 
pensent le contraire -, et leurs raisons doivent 
être discutées. 

Ces vues peuvent être excellentes, sans que 
les avantages en aient été plutôt apperçus ; et 
il ne faut pas s’en étonner. Les choses sont 
quelquefois d’une difficulté qui ne peut être 
surmontée que par l’expérience ou par le 
génie. Mais l’expérience qui marche à pas 


lents , demande du teins ; et le génie qui , 


semblable aux coursiers des dieux , franchit 


un intervalle immense d'un saut , se fait 


attendre pendant, des siècles. A-t-il paru i 
il est repoussé ou persécuté. S’il parle j on 
ne l’entend pas. Si , par hasard , il est en- 
tendu , la jalousie traduit ses projetif comme 
des rêves sublimes , et les fait échouer. L’in- 
térêt général de la multitude suppléeroit peut- 
être à la pénétration du génie , si on le 
la:ssoir agir en liberté : mais il .est sans cesse 
contrarié par l’autorité dont les dépositaires 
ne s'entendent à rien, et prétendent ordonner 
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de rouf. QueL celui qu'ils honoverimj: de 
leur confiance et de leur infimité? c'est le 
flatteur impudent qui, sans en rien croire , ! 

leur répétera continuellement qu’ils sont des 
êtres merveilleux. Le mal se fait par leur 
sottise , et se perpétue par une mauvaise 
honte qui les empêche de revenir sur leurs 
pas. Les fausses combinaisons s’épuisent avant 
qu’ils .aient rencontré les vraies , ou qu’ils 
puissent se résoudre à les approuver , après 
les avoir rejettées. C'est ainsi que le désordre 4 
règne par l’enfance des souverains , l’incapa- 
cité ou l’orgueil des ministres , et la patience 
des victimes. On se consoleroit des maux 
passés et des maux présens , si l’avenir devoit 
changer cette destinée : mais c’est une espé- 
rance dont il est impossible de se bercer. Et 
si l'ondemandoit au philosophe à quoi servent 
les conseils qu’il s’opiniâtre d’adresser aux 
mitions et à ceux qui les gouvernent , et qu’il 
répondit avec sincérité , il diroit qu'il satisfait 
un penchant invincible à dire la vérité , cil 
hasard d’exciter l’indignation *, et même de f 
boire dans la coup de Socrate. 

Avant de prendre sur la Guyane une réso- 
lution finale, il conviendra de fixer lés bornes 

euçore incertaines de cette colonie. Au Nord , 
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les Hollandais voudroieirt bien étendre les 
frontières de Surinam jusqu’aux bords du Sinn- 
mary : mais le pôste militaire que la coin* de 
Veisailles a fait établir depuis long-tems sur là 
rive droite du Maroni, paroi t avoir anéanti sans 
retour cette prétention ancienne. Du coté du 
Midi , les difficultés sont moins anpla'nies. L’A- 
mazone fut autrefois incontestablement la borne 

des possessions Françaises , puisque , par une 
convention du 4 Mars 1700 , les Portugais s'o- 
- bligèrent à démolir les forts qu’ils àvoient 
élevés sur la rive gauche de cette rivière. 
A la paix d'Utrecliet, la France qui recevoit 
la loi, fut forcée de céder la navigation 'de 
ce fleuve avec les terres qui s’étendent jusqu’à 
larivière de Vincent Pinçon, ou de 1 Oyapock. 
Lorsque le tems frit venu d'exécuter le traité, 
il se trouva que ces deux noms employés 
comme synonymes, désignoiènt dans lç pays , 
ainsi que sur les anciennes cartes , deux ri- 
vières éloignées l’une dé l’autre de trente 
lieues. Chacune des deux cours voulut tourner 
cetie erreur à son avantage -, celle de Lis- 
bonne s’étendre jusqu’à l’Üyapock, et celle 
de Versailles jusqu’à Vincent Pinçon. Ou ne 
peut cônvenir de rien ; et lés terres conies- 
‘ 
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tées son t restées désertes depuis cette époque 
assez reculée. 

On n’aura pas la présomption de s’ériger 
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en juge de ce grand procès. L’unique obser- 
val ion qu’on se permettra de faire , c’est que 


le but de la cession exigée par le Portugal , 
a été de lui assurer la navigation exclusive 
de l'Amazone. Or les sujets de cette couronne 
jouiront paisiblement de cet avantage , en 
éloignant les limites des possessions Fran- - 
çaisps de vingt lieues seulement et jusqu’à la 
rivière de Vincent Pinçon , sans qu’il soit 
nécessaire de les reculer de cinquante jusqu’à 
l’Oyapock. .v V.jéijra&E 


XII. Etat actuel de la Guyane Française. 


Tout est à faire dans la Guyane. On ne 
compte à Cayenne même que trente plantations 
presque toutes misérables. Le continent est 
daus un plus grand désordre encore que l'islc. 
Les habitations y changent souvent de plaée. 
Des déserts immenses les séparent. Placées 
à une grande distance du marché général • 
elles n’ont aucnné facilité pour leurs échanges. 
On n'y jouit d’aucune des commodités que 
se procurent mutuellement des hommes réu- 
nis. Les loi* f la police , les bienséances , . 
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l’émulation , l’influence du ministère : tous 
ces avantages y .sont inconnus: Pour l’exploi- 
tation de cent lieues de côtes, on ne coinpioit 
en 1775 qqe treize cens personnes libres, et 
huit mille esclaves. Les productions de la co- 
lonie étoient même au-dessous de ces foibles 
moyens, parce qu'il n’y avoit dans les ntte- 
liers que des blancs sans intelligence , que 
des noirs sans subordination. Les denrées 
qu’emportèrent les bâtimçns venus de l’A- 
mérique Septentrionale ou de la Guadeloupe 
et de la Martinique , ,ne s’élevèrent pas à 
100,000 livres, et la France ne reçut sur six 
navires que quarante quintaux de sucre, qui 
furent vendus en Europe ai 56 livres.; six cent 
cinquante-huit quintaux quatre-vingt- huit 
livres de café , qui furent vendus 31,296 Hv. 

16 sols; trois quintaux trente-quatre livres 
d’indigo , qui furent vendus 283.9 livres ; cent» 
cinquante-deux quintaux quarante- une livres 
de cacao , qui furent vendus 10,668 livres 
16 sols ; trois- mille trois quintaux cinquante 
cinq livres de rocou , qui furent vendus ^ 

187,706 1. 7 sols 6 deniers ; neuf cent soixawM5* fc* 

-douze quintaux soixante livres dç coton -, qui* 
furent vendus 2 ^ 3 , 1 5 o livres trois cent cin- 
quante-trois ciiirs qdi ftïrënt ventlus 3 >i 7 <ML. 
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livres ; quatorze cent vingt-deux quintaux 
huit livres de Lois , qui furent vendus 7604 
1 . 3 s. <j d. Eu tout 483 , 5^8 1 . 3 s. 3 d. Les 
6000,000 1. que la cour dépensa cette année 
comme les autres pour, cet ancien établisse- 
ment , servirent à payer ce qu'il avoit reçu 
au-delà de ses exportation®. A cette époque 
Cayenne devoit 2,000,000 de livres au gouver- 
nement ou aux négocions de la métropole. > 
Il faut attendre quelque chose des lumières 
que M. Mallouet a répandues dans la colonie ; 
des encouragemens que cet habile admi- 
nisîrateur a fait accorder en i777>,k ceux 
des colons qui se livreroieiU à la coüpe des 
bois de construction, à la culture des sub- 
sistances, à .la salaison du poisson, à quel- 
ques autres jjroductions de peu de valeur , 
dont il a assuré le débouché. Il faut attendre 
encore plus des arbres à épiceries. Le giro- 
flier a déjà donné des clous qui ne sont que 
très-peu inférieurs à ceux qui nous viennent 
"îf* ^ es Caduques ; et tout annonce c(tiè le mus- 
ier ne réussira pas moins .heureusement. 
.'Mais rien de grand ne pourra se tenter sans 
capitaux,, et sans capitaux considérables. 

.IL s6j\t aq pouvoir .d’une ritriie compagnie 
ui s’est formée Ornais Iras privilège exclusif 
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pour cette partie du Nouveau - Monde. Ce 
corps dont te fond primitif est de 2,400,600 
livres , a obtenu du gouvernement le vaste 
espace qui s’étend depuis l’Approuague jus- 
qu'à l’Oyapock -, et toutes les facilités qu*on 
lui pouvoit raisonnablem'cnt accorder noqr 
mettre en valeur ce sol , regardé comme le 
meilleur de la Guyane. En attendant que ses 
succès hii permettent de s’occuper du dessè- 
chement- des marais et des grandes cultures, 
cette association puissante a tourné ses vues 
vers la coupe du bois, vers»la multiplication, 
des troupeaux , vers le coton et le cacao , 
mais principalement vers Iç tabac. 

Des esclaves cultivent depuis long-tems, 
pour leur usage , autour de leur cases , cetie 
dernière plante. On lui trouve les mêmes 
vertus qu'au tabac du Brésil , qui s’est ouvert 
un débit assez avantageux dans plusieurs 
marchés de l’Eimope , et qui est d’une né- 
cessité presque absolue pour l'achat des noirs 
sur une grande partie des côtes d’Afrique. 
Si cette entreprise réussit , la France veri'a 
diminuer ses besoins , et scs navigateurs 
seront dispenses d’aller chercher à, Lisbonne 
cette portion de leur cargaison'. Les espér 
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rances que peut donner Sainte -Lut ie , ont; 
tme autre hase. 

XIII. -Après de longues discussions entre les 
♦ ■ cours de Londres et de V ersuilles, Sainte-Lucie 
reste a la France. 

Les Anglais occupèrent sans opposition 
cette île , dans les premiers jours de l’an 
a 63 ÿ. Ils y vivoiCnt paisiblement depuis dix- 
huit mois , lorsqu’un navire de leur nation f 
qui avoit été surpris par un calme devant 
la Dominique , enleva quelques Caraïbes ac- 
courus sur leurs pirogues avec des fruits. 
Cette violence décida les sauvages de Saint- 
Vincent, de la Martinique, à se réunir aux 
aaüvnges offensés ; et ils fondirent tous en- 
semble, au mois d’août 1640, sur la nouvelle 
colonie. Dans leur fureur , ils massacrèrent 
fout ce qui se présenta. Le peu qui échappa 
‘ f F coite vengeance , abandonna pour toujours 
ji' un établissement qui étoit encore au ber- 
, '\cenu. 

, tlTans les premiers -âges du monde, avant 
qu’il se lût formé tie.s sociétés civiles et po- 
licées , tous les.liômûies en général à voient * 
Jdroit sur toutesMeà choses etc la terre. Cha- 
' ^lun pouvoit prendre ce qu’il fouloit pour 
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s’en servir , et même pour- consumer ce qui 
étoit de nature 1 a l’être. L’usage que iMn 
faisoit ainsi du droit commun , tenoit lieu 
de propriété. Dès que quelqu’un avoit pris 
une chose de cette manière , aucun autre ne 
pouvoit la lui ôter sans injustice. C’est sous 
ce point de vue , qui rie convient qu’à l’état' 
de nature , que les nations de l'Europe envi- 
sagèrent l’Amérique , lorsqu’elle eut été dé- 
* couverte. Comptant les naturels du pays pour 
rien , il leur süffisoit, pour s’emparer d’une 
terre, qu'aucun, peuple de notre hémisphère 
n’en fût. en^possession. Tel fut le dçoit pu- 
blic constant et uniforme qu'on suivit dans 
le Nouveau - Monde, et qu’on n’a pas même 
eu honte de vouloir justifier* en ’cè siècle , 
pendant les dernières hostilités. 

Quoi! la nature de la propriété n’est pas 
la même part - tout ; par - tout fondée sur la 
prise de possession par le travail , et sur une 
longue et paisible jouissance Européens , 
pouvez-vous nous apprendre à quelle distance 
de votre séjour ce titre sacré s’anéantit! Est-ce' 
à vingt pas ! est-ce à une lieue 1 est - ce à dix 
]ieues ! Non, dites-vous. ïîébicn, ce ne serOit 
donc pas à dix mUleliènes! Et lie vOyez-vous pas 
que ce droit imaginaire que vous vous arrogez,^! 
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sur un 'peuple élqigné , vous le conl’éi 
peuple éloigné sur vous t Cependant que 
titriez-vous, s’il pouvoit arriver que le sau- 
vage entrât clans votre contrée , et que raison- 
liant k votre manière , il dit : cette terre n’est 
point habitée par les nôtres , donc elle nous 
appartient ? Vous avez l’ Hobbisrûe en hor- 
reur dans votre voisinage ; et ce funeste 
système \ qui fait de la forcela suprême loi , 
vous lé pratiquez gu loin. Allez? après avoir 
etc des voleurs et des assassins , il ne vous 
restoit plus que d’être d’exécrables sophistes; 

et vous l’êtes devenus. $ • *L ».■ 

• • ■•Jf 

D’après ces principes , que les esprits justes 

et les cœurs droits réprouveront toujours y 
Sainte-Luclé devoit appartenir à toute puis- 
sance qui voudroit ou poux-roi t la peupler. 
Les Français s’en avisèrent les premiers. Ils 
y firent passer , en i65o , quaiante hahitans 
. „ sous la conduite de Rousselan , homme brave , 
*? actif, 1 prudent, et singulièrement aimé des 
sauvages, pour avoir épousé une femme de 
leur nation. Sa mort , arrivée quatre ans. 
après , ruina tout le hien qu’il avoit com- 
mencé à faire. Trois dé se£ successeurs fu- 
rent massacrés par les Caraïbes , mécoritcns 
^ le la conduite qu’on tenoit ave# eux ^ et la. 
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colonie ne faisoir que languir , lorsqu’elle fut 
prise en i66| par les Anglais*, qui l’éva- 
cu. rent en 1 666 * J ; ' . 

A peine étoient-ils partis, que les Fran- 
çais reparurent dans Nie. Ils ne s’y éfoîent 
p i* encore beaucoup multipliés , quelle qu’en 
lût la cause, lorsque l’ennemi qui les a voit 
chassés la première fois , tes força de nou- 
veau , vingt ans après, a quitter leurs habi- 
tations. Quelques-uns, Au lieu d’évacuer l ile , 
se réfugièrent dans les bois. Dès que le vain- 
queur, qui n’avoit (ait qu’une invasion passa- 
gère j se fut retiré , ils reprirent leurs ofc- 
cdpations. Ce ne fut pa's pour long~tems. La • 
guerre, qui bientôt après déchira 1 Europe, 
leur fit craindre de dovenir la proie du pre- 
nîiêr corsaire qui auroit envie de les piller ^ 

et ils allèrent chercher de la tranquillité dans, 
les établissçmens de leur nation, qui avoient 
plus de force , ou qui -pouvoient se promettra, 
plus de protection. Il n’y eut plus alors de 
culiure suivie ni de colonie Végulière a Saiute- 
liucie. Elle étoit seulement fréquentée pe» 
des habitons de la Martinique , qui y cou- 
poient du bois , qui faisoie.nl. des canots et 
y entretenoient des eb^ulers assez consi- 
dérables..- 
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Des soldats et des matelots déserteurs s’y 
étaut réfugiés après la pailc d’Utrecht , il 
vint en pensée au maréchal d’Esirées d'en 
demander la propriété. Elle ne lui eut pas 
été plutôt, accordée en 1718 , (ju’il y fit passer 
un commandant , des 'troupes., du canon , 
* ' des cultivateurs. Cet éclat ble>sa la cour de 
Londres, qtii avoit des prétentions sur l’ile, 
à raison de la priorité d’établissement ; comme 
celle de ^Versailles , en vertu d’une posses- 
. siou *'..ryjmmt, iule. rompue. Ses plaintes dé- 
tenu i itèrent le ministère de France à ordonner 
que les choses seroient remises dans l’etaf oijr ' 
elles étoient avant la concession qui rendit 
d’ètre faite. Soit que cette, complaisance no 
parût pas suffisante aux Anglais j soit qu’elle 
leur persuadât qu’ils pouvqient tout o§ér , 
ils doi aèrent ettx-môtnes , en 17.22, Sainte- 
Lucie un duc de Montai gu qui en envoya 
prendre possession. Cette opposition d’in té- 
rôts donna de l’embarras aux deux couron- 
nes. Elles en sortirent, en 17.31 , en conve- 
nant qiie , jusqu'à ce que les droils respec- 
tifs eussent été éclaircis , l'ilc seroit évacuée 
par les deux nations : mais qu’elles auraient 
la liberté d’y faire de l’eau et dubois. 
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Cet arrangement n’empêcha pas les-Fran- 
çaïs d’y établir de nouveau en 1744 7 un com- 
mandant, une garnison, des batteries. Ou 
la cour de Londres ne fut pas avertie de cette 
infidélité , bu elle feignit de ne la pas voir 

° r 9 

paree que ses navigateurs- se servoient uti- ™ 
lement.de ce canal , pour entyetenir avec des 
colonies plus riches, des liaisons intorlppeg que 
les sujets des deux gouvernemens croyoient 
leur être également avantageuses. Elles du- 
rèrent avec plus oh môins 'de vivacité , jus- 
qu'au traité de 1763 , qui assurai la France, 
la propriété si long-tems et si opiniâtrement 
disputée de Sainte-Lucie. 
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Premières opérations de la France 4 
Sainte-Lucie. 

Un entrepôt fut le premier usage que I4 
cour de Versailles se proposa de faire de son 
acquisition. Depuis que ses îles du Vent 
avoicnt abattu leurs forêts, étendu leurs culy 
turcs , et perdu la -ressource du Canada et de 
la ^.ouysiane , il étoit devenu impossibfe de 
s’y passer des bois et des bestiaux $Je l’Amé- 
rique Septentrionale. On avoit cru voir de 
grands inconvéniens à l’admission directe de 
ces secours étrangers ; et Sainte-Lucie fui 
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, choisie pour les échanger contre les sirops 
. de la Martinique, Je la Guadeloupe. L’c pé- 
• rience ne tarda pas à démontrer que c’étoit 
un plan qViinériqitè. 

'‘ Êfa !Ponr cpie cet arrangement piH avoir sap' 

' exécution, il faudro’t que lès Américains dé- ‘ v 1 
posassent leurs' cargaisons , qu’ils les gaY- 
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«lassent sur leurs navires , ou qu’ils les ven- 
7 dissent à des hégocrans établis dans Vile : 
tiois combinaisons dont aucifne n’est prati- 

s. ^ 4 * / v f . 7 ,« • « J ■ 

cable; 

Jamais les navigateurs ne se détermineront 
à' meftie à terre leur bétail , dont la garde, 
la -non ri turc , les a.ccidens les rnineroient 
infailliblement , ni à déposer dans des ma- 
^ gasins des bois d’un trop mince prix , d’un 

trop gros volume , pour soutenir les frais d'un 
è loyer. Jamais ils n’attendront sur leurs bords 

' des acheteurs éloignés qifî pourroient ne pas 
arriver. Jamais ils ne trouveront. des ùcbet eure • 

y‘ k. . ‘2 

i .terniediaires , dont" le ministère serait në<* 
çessaitrthérit si cher.,, qu'on ne pourroitpas 
n l’emplo'er. 

Le propriétaire des sirops a les rhAmes rai- 
sons d’éloignément pour ce marché. Les voi- 
tures , le coulage et la commission réduiroient Jé. 
à rien sa denrée- Si i’Asjglais se deten|W^P| 
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noit à acheter les sirops plus cher qu’il ne 
les payait ,* il Se verroit forcé d’augmenter’ 
dans la proportion ses marchandises , dont 
t|* le* consommateur ne voudroif plus après ce 
surli-aussemenr. 

Détaché de la première idée qu’il avoit 
eue, sans y renoncer formellement , le mi- 
I nistère de France s’occupa, des 176^, du 
I soin de former dés cultures à Sainte -Lu- 
cie. Le projet étoit sage , mais l'exécution 
fut folle. Si le gouverneur et l'intendant - de 
la Martinique dont cette île n’est éloignée 
que de sept lieues , avouent été chargés de 
l’opération , les côlons qu'on y auroit fait 
passer, auroient obtenu les secours que peut 
aisément fournir un établissement qui re- 
monte à plus d’un siècle. La précipitation, 
la passion des nouveautés , le djesir de placer 
des parens ou des protégés , ’ d’autres motifs 
^ent»ètre encore plus blâmables , firent pré- 
férer l’envoi d’une administration indépen- 
dante qui ne devoit avoir des liaisons qu’avec 
la métropole. Cette mauvaise combinaison 
coûta 7,000,000 au fisc , et à l’état huit où 
* neuf cens homme , dont la fatale destinée . 
.yispîre plus de pitié que de surprise. Sous 
^îes tropines, les cof&nies le mieux établie* 
'£7 Tome XI, fi 
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' * , 

'coûtent habituellement la vie ail tiers des 

.soldats qui y sont envoyés , quoique ce soient 
des hommes sains , robustes et bien soignés : 

F » 

est il étonnant que des misérables , ramassas 
dans, les boues de l’Europe- et livrés k tous 
les fléaux de l’indigence , à toutes les horreur^ 
du désespoir, aient misérablement péri dans 
une île inculte et déserte ? 

L'avantage de la peupler étoit réserve aux 
établissomens voisins. Des Français , qui 
avoient^ vendu très - avantageusement leurs 
plantations de la Grenade aux Anglais , ont 
. porté à Sainte-Lucie , une partie de leurs ca- 
pitaux. Un grand nombre des cultivateurs de 
Saint-Vincent , indignés de se voir réduits 
à acheté^ un sol qu’ils avoient défriché kvec 
des fatigues incroyables , ont pris la môme 
route. La Martinique a fourni des habitans , 
dont les possessions étoient peu fécondes ou 
bornées, et des négocians qui ont retiré quel- 
ques fonds de leur commerce pour les confiât 
à l’agriculture. On leur a distribué à tons gra- 
tuitement des terres. 

XV. Quelle opinion faut- il avoir de Sainte - 
. , Lucie ? # - 

-C’eût été un présent funeste , si le préjugé 
établi contre Sainte-Lucie avoit eu quelque 
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fondement. La nature, disoit-on, lui avoit 
refusé tout ce qui peut constituer une colonie? 
de quelque importance. Dans l'opinion pu- 
blique, son terroir inégal uétoit qu’un tuf 
aride et pierreux qui ne paierait jamais les 
dépenses qu’on feroit pour le défricher, L’in- 
teinpérie de son clintar devoir dévorer tous 
les audâcieùx que l’avidité de s’enrichir ou 
le désespoir y leraient jtasser. Ces idées 
étoient généralement remues. 

Dans,la vérité, le sol de Sainte-Lu cîe n’est 
pas mauvais sur les bords de la nier, et il 

A ^ ' p . \ v 7 

devient meilleur à mesure qu'on avance dans 
les terres. Tout peut être défriché , à l’excep- 
tion de quelques montagnes hautes et «escar- 
pées , sur lesquelles on rCmarqu# aisément 
des traces d’anciens volcans. Il reste encore 
dans une profonde vallée huit ou dix exca- 
vationsde quelques pieds'de diamètre où l’eau 
Jbout. de la matrère ïa plus effrayante. On ne 
trouve pas , à la vérité , dansl’ile , de grandes 
plaines , mais beaucoup de petites où le sucre 
peut être heureusement cultivé. La forme 
étroite et alongée de cette possession pn rendra 
je transport aisé , dans quelques lieux que 
^les cannes soient plantées. 

L’air, dans l’intérieur de Sainte - Lucie ^ 
** * £ a 
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n’çst que ce qu’il étoit dans les autres islej, 
avant qu’on les eut habitées; d’abord impur 
et mal -sain,; mais à mesure que les bois sont 
abattus , que la terre se découvre , il devient 
moins dangereux. Celui^ qu’on respire sur une 
partie des côtés est plus meurtrier. Sous le 
vent , elles reçoivent quelque^ foibles*rivieres 
qui , partant des pieds des montagnes, n’ont 
pas assez de pente pour entraîner îes sables 
dont le flux de l’Océan embarrasse leur em- 
bouchure. Cette barrière insurmontable fait 
qu'elles forment au milieu des terres des ma- 
rais infects. Une raison si sensible avoit sulfi 
pour çloigner de ces cantons le peu de Caraïbes 
qu’on ‘trouva dans l’isle , en y abordant la 
première fois. Les Français poussés dans le 
Nouveau- Monde par uue passion plus violente 
que l’amour de la conservation , ont été moins 
difficiles que des sauvages. C’est dans cette 
étendue qu’ils ont principalement établi leurs 
cultures. Plusieurs ont été punis de leur aveu- 
gle avidité. D’autres le seront.un jour, à moins 
qu’ils ne construisent des digues, qu’ils ne 
creusent des canaux pour procurer aux eaux 
de l’écoulement. Le gouvernement en a déjà 
donné l’exemple dans le port principal de 
l’isle ; quelques citoyens l’ont suivi , et il est 
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k croire qu’avec ïe tenjs,,- une pratique si utile 
deviendra générale. 

• * • * * 

XVI. J^tat actuel de la colonie de Sainte-Lucie, 

» 

Déjà’se sonf formées , dans la colonie , onze 
paroisses , presque toutes sous le vent. Cette 
préférence, donnée à une partie de l’isle sur 
l’autre^ ne vient pas de la supériorité du sol, 
mais du plus ou du moins de facilité à rece- 
voir , à expédier des navires. Avec le teins j 
J’espace qu’on a d'abord négligé, sera occupé 
à son tour ; parce qu on découvre tous les jours 
dès anses où il sera possible d’embarquer sur 
des canots toutes sortes de productions. 

Un chemin qui fait le tour de L’isle , et deux 
chemins qui la traversent de l’e.s^ à l’ouest^ 
donnent des facilités qu’on pouvoit ‘desirer 
pour porter les d^nréçs des plantations aux 
embarcadaires. Avec du tepips et des richesses , 

* * , i '*• , 1 

des roulés parviendront à un degré de solidité 
qu’on ne' pouvoit leur donner d'abord , sans 
des dépenses trop considérables pour un éta- 
blissement naissant. Lés corvées ,, dont ces 

l 7 

chemins sont l’ouvrage , ont retardé les cul- 
tures et excité bien des murmurçs ? mais les 
coloris commencent à bénir la main sage eç 
firme , qui a ordonné ', qui a conduit celle 

£ 3 
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opération pour leux* *utilité. Leur tardcau a 

été un peu allégé , dans les derniers temps, 

par l'attention qu’ont eue les administrateur^ 

S’appliquer a ces travaux les taxes exigées 

pour les a {'franchisse mens. . 

Au -premiet (janvier 1777 , la population 

blanche de Sainte-Lucie s’élèvoit à deux mille 
• * 

trois cens personnes de tout âge et de tout 
sexe. Il y avoit mille cinquante noirs ou niu- 
lâtres libres , et seize mille est laves. La co? 
Ionie comptojt pirini ses troupeau, onze cent 
trente mulets ou chevaux , deux mille cinr 
quante trois bêtes à cornes , trois m.lle ept 
cent dix-neuf moutons ou chevres. 

Cinquante - trois sycreriès qui oçcupoient 
quinze Cent quarante uh .quartés de ter-e ; 
cinq millions quarante mille neuf cent soi- 
xante-dejiix pieds de rafé ; un million neuf 
cent quarante ‘cinq mille sept cent<\ouze pieds 
de cacao; cinq peut quatre-vingt - dix - sept 
quarrés de coton larmoient ses culture-*. 

C^s produits réunis étaient vendus dans l’iste 
même un peu plus «le 3 , 000, 000 livres, Les deux 
tièrsétoient livrés a (tx Américains, aux Anglais 
et aux Hollandais , en possession de hlurnir 
librement aux besoins de la colonie. Le reste 
éçoit porté à^la Martinique, dont 0x1 dépendo.iti 
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et d'où on tivuit quelques marchandises, quel- 
ques boissons arrivées de la métropole. 

Appuyés 'sur le caractère et les lumières 
du comte d’Ennery , fondateur dç>. cet éta- 
blissement , nous avions assuré que lorsque^ 
Sainte-Lucie , quia quarante lieues de circuit, 
seroit parvenue à toute sa,culrure, elle pour- 
roit occuper cinquante à soixante mille es- 
clave 1 ?,, et donner pour neuf ou dix millions 
de denrées. D’autres administrateurs ont de- 
puis Confirmé ce grand téino : guage. T*ar quelle 
fatalité cet établissement a-t il donc »a i r si 
peu de progrès , malgré tous les encouragc- 
mens qu’il a reçus J 


\ 


XVII. Obstacles qir se sont opposJs aux progrès 
de Safrite-Lucie. 


C’est' que , dès l'origine , on dortpa préci- 
jHtamment^des propriétés à des vagnbons 'qui' 
n'avoient, ni l’habitude du travail , ni aucun 
moyen d’exploitation v„ c’est qu’bn accorda un 
sol immense à dès spéculateurs avides qu^* 
n’étoient en . état de mettre en valeur que 
quelques arpens : c’est que les terres intérieu- 
res furent distribuées , avant que le$ 'bords 
eussent été défrichés: c’est que les fournira 
iqui désoloient si cruellement la Martinthr^ 

■* 
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ont porté le même ravage dans les sycreries 
naissantes de Sainte-Lucie :c'est qde. le café 
y a éprouvé la même diminûtiqmque par- 
tout ailleurs: c'est enfin que l'administration 
n’y a été ni assez régulière , ni a^sez suivie , 
& ni assez éclairée. Qir'els remèdes employer 
coftrretant d’erreurs, contre tant de calamités? 

Tl faudra établir un gouvernement plus fer- 
me , une police plus ëxacte. Il faudra dépouilr 
1er de leur territoire, ceux qui n’auront pqs 
au. moins rempli en partit: l’engagement qu’ils 
a voient contracté de le rendre uîile. Il fau- 
dra, par des réunions sagement réglées ^ rap- 
procher , le plus qu’on pourra, des planta- 
tions séparées par des distancés qui leur 
ôtent la volonté et la facilité de s’entr’ aider. 
Il laudrn contraindre 'légalement tous les de- 
biteurs à r raspecter des créances dont ils se 
sont habituellement joués. Il faudra assurer 
pour une longue suite d’années' et par des 
acte^ authentiques aux navigateurs de toutes 
les nations la liberté' de leurs, liaisons avec 
•^cette isle. On devoit aller plus loin., 

Les Français de la métropole ne veulent 
pas , et ceux des isles ne peuvent pas mettre 
en valeur Sainte-Li’.cie. beaucoup a’étrangers , 
au^ contraire , ont ollert d’y porter leur 

««■■■H 
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chistrie et leurs capitaux , si bn vouloît sup- 
primer le barl)are droit d’aubaine : droit qui 
s’oppose au commerce réciproque des nations; 
qui repousse le vivant et dépouille le mort ; 
qui déshérite Tentant de l’étranger ; qui cor.- 
damne celui-ci, à laisser son opulence dans sa 
patrie , et qui lui interdit ailleurs toute ac- 
quisition , soit mobiliaire, soit foncière :» droit 
qu'un peuple , qui aura les premières notions 
de bonne politique , abolira chez lui , et dont 
il se gardera bien de solliciter l’extinction daîis 
les adtres contrées. Il faut espérer que la cour 
de Versailles ne s’opiniâtrera pas plus long- 
temps à rejetter le seul moyen de tirer une 
colonie intéressante de l’état de langueur où 
des fléaux, qu’il n’étoit pas possible de détour- 
ner, et les vices d’une mauvaise administra- 
tion l’ont plongée. 


XVIII. Moyens que la ecur de Versailles se 
propose pour mettre Sainte-Lucie a Vabrl de 
? invasion. 



Lorsqu’on aura pris lés mesures convena- 
bles pour rendie 'Sainte-Lucie florissante, le 
ministère de'Francp pourra se 

• * » Vf 

îême qu’il paipit' avoir 
tes colonies pàr dos 
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celte ile , il suffira île garantir de toute in *. 
suite le port du Çarenag|. 

(îe port j le meilleur des Antilles, réunit." 

, . s. / V* • 

plusieurs avantages. On y trouve- par v - Tout 

beaucoup d’eau ; . la qualité de son fond est 

excellente.;, la nature y a formé trois oaré-. 

nages parfaits , l’un pour les plus grands bâ-, 

time.tvs , les deux autres pour 4es frégates. 

f rente vaisseaux de- ligne y seroient à l abri 

des ouragans "des plus terribles. Les vers ne 
, 4 h ‘ I 

Pipi estent pas encore. Les vents, sont tou- 

• ^ S 1 

jours bons pour en Sortir ; et. l’escadre la 
plus nombreuse seroit au large en moins 
d’une heure. 

Une position si favorable peut non-seu- 
lejpeiU défendre toutes les possessions natio-. 
nales , mais menacer encore' celles de l’en- 
r.emi , dans touie l’étendue de PAmérique-, 
Les forces maritimes de l’Angleterre ne 
sauroiênr couvrir tous les lieux. La plus loible 
escadre , partie de Sainte-Lucie , porteroit 
. en pqu de jours la désolation dans les eolo- 
^wiiies , qui, paroissant les- moins exposées, 
seroient dans la plus grande sécurité. Pour 
1 empêcher de nuire , il raudroit bloquer le 
por: du Carénage ; et çehe croisière, aussi 
^isp^emlieuse que fatigante , poarroit encore 

•*Pé# 
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être bravée impuhémentpar un homme lihrdr , 
qui oseroit tout ce qu’on peut oser en mer. 

Le Carénage , qui a l’inconvénient d’ex- 
poser au danger d'être pris les vaisseaux 
qui sont à sa vue*, n’a jamais paru digne " 
d’attention à la Grande-Bretagne , assez pûis- 
fiahte , assez éclairée, pour penser que c’est 
aux vaisseaux à protéger les rades , et non 
aux rades à protéger les vaisseaux. Pour la 
Frari'ée , ce port possède la plus gramlé dé- 
fense niarilime ; c’e t-à-dire , une position qui 
empêche les vaisseaux u’y entrer sous voile, 
il faut alonger plusieurs touéês , pour y pé- 
nétrer. On ne peut louvoyer entre ses «leux 
pointes. Le fond augmentant tout d’un coup, 
et passant près de terre de vingt-cinq à cent 
brasses , ne permettroit pas aux atraquans de 
s’y einbosser. Il ne peut y entrer qu'un navire 
à la fois; et il seroir ha; tu en miuie teins 
de l’avant et des deux bords par des feux 
masqués. • . • 

Si l’ennemi vouloit insulter le port, il.seroitv 
réduit à faire sa descente à l’anse du Choc, 
plage d’une lieue qui n'est séparée du Cure- 
nage , que par la pointe de la Vigie qtti forint^ 
cette anse. Maître de la Vigie, il coulerait 
bas ou forceroit d’amener tous les vaisseaux 
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qui se trouveroicnt dans la rade ; et ce seroit 
sans perte , de soi} côté , parce que cette 
péninsule , quoique dominée par une citadelle 
bàtje de 1 autre côté du port , couvrirai; 
l’âsstîillant par son revers. Celui-ci n’auroit 
besoin ‘que de mortiers : il ne tirerait pas 
lin coup de canon; il ne basarderoit pas la 
vie d’un homme. 

§ il su.fisoir de fermer à l'ennemi l’entrée 
du port , il seroit inutile de fortifier la V.fc ié. 
Sai\s cette précaution ^ on l'empêcherait bien 
d'y pénétre^ : niais il faut prtÿé^cr les vais- 
seaux de lanaiion. Il faut qu’une petite escadre 
y puisse braver les forces ennemies , les ré- 
duire à la bloquer, profiter de leur absence 
on d'une faute , ce qui ne se peut taire sans 
•fortifier le sommet de la péninsule. Omne 
doit pas se dissimuler , qu’en multipliant 
'ainsi les points de défense , ôn augmentera 
le besoin d’hommes : mais s’il y a des vais- 
seaux dans le port, leurs matelots et leurs 
1 • canonniers seront chargés ,de la défense de 

i.. ’* • ‘ . ' ■ * 

“a Vigie , et ils s’y porteront avec d’autant 


plus de vigueiu* , que le salut de l’escadre 
.en déggndra. t Si le port est sans bâtimens., 







use pre» 
matière 


qui suppose tciïit d’études qui non-; sout étr 
gères, et une si longue expérience d ms c 
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De l’autre côté de la rade , est une hauteur 
nommé® le Morne fortuné* Le* plateau de 
cette hauteur offre une de tes posirionsheu- 


reuses, qu’on trouve rarement , pour y cons- 
truire une citadelle dont l'attaque n’exigî ra 


guère moiçs d’appareil que les meilleures 

1 de l’Europe. Cette fortification actuelle- 

ptojpttée , et qui sera sans doute un 
jour exécutée , aura l’avantage de défendre 
l’anse du Carénage dans tous ses points -, 
«le commander à toutes les élévations qui l’en- 
tonrent; de rendre à l’enneini le port iinpra- 
ticable ; de mettre en sûreté la ville <qu’on 
doit construire sur la croupe de la. montagne} 
d’empôclier enfin l’assaillant de pénétrerdans 
l’ile , quand même il auroit fait Sa descente 
au Choc et qu’ilse seroit. emparé de la Vigie. 
Des combina sons plus approfondies «ur les 


précautions qu’exigëroit la conservation de 


Sainte-Lucie , doivent être réservées aux gens 
de l’art. 

fl» , * • 

Certes, ce n’est pas une orgueille 
tenrion qui nous a engagé^ dans une 
qui est si contraire à notre profession , et 
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qui l'exercent. Mais le zèle, mais l’amonrVfyi 
bien, niais le patriotisme répandent sur tout 
les Régiras île l'homme et du citoyen. Son 
coeur s'échauffe. Il réfléchit. S’est-il persupdd 
qu’il entrevoyoit le bien i II faut, qu'il parle. 
Il se* reprocherait sop, silence. « Si nies idée» 
» sont justes , se dit-il à lui-même , peut- 
», être qu’on en profitera ; si elles sont fausses , 
» le pis qu’il puisse en arriver, c’est qn’on 
» en sourie , en m’accordant le nom de bon- 
» homme , dont le vénérable abbé de Saint- 
» Pierre- se glorifioiti J’aime mieux risquer 
» d’être ridicule , que de manquer l’occasion 
» d’être utile ». Ce devoir bien ou mal rem- 
pli , fixons l’attention du lecteur sur la Mar- 
tinique. 

XIX. Les Français s'établissent a la Martin 

nique sur les -ruines des Caraïbes*" 

Cette île a seize lieues de longueur et qua- 
rante-cinq de circuit, sans y comprendre le* 
qaps qui avancent quelquefois deux et trois 
lieues* dans la mer. Elle est extrêmement 

r, \ 9 r 1 * ' s 

bachoe , et par-tout entrecoupée de mouti- 
CU fe 0nl plus souvent la forme 

d’un cùi.è. ^rors montagnes dominent sut 
çes petits sommets. La plus élevée porte l'em» 
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prcînte ineffaçable il’ un ancien 1 volcan. Les, 
bois dont elle est couverte , y arrêtent sans 
cesse les nuages , y entretiennent une humi- 
dité malsaine , qui achève de la rendre 
affreuse, inaccessible, tandis que les*detix 
autres sont presque entièrement cultivées. Ue 
cea montagnes , mais sur-tout de lq première , 
sortent le* nombreuses sources dont l'ile est 
arrosée. Leurs eaux , qni. coulant Ci) foiblCs 
ruisseaux, se changent en torrens au moindre 
orage. Elles-lirent' leur qualité «lu terrein 
qu’elles traversent : excellentes ch quelques 
endroits, et si mauvaises en d'autres, qu'il 
faut leur substituer pour la boisson , /tj* lies, 
qu’on ramasse dans les saisons pluvieuses. 

Denanibue , qui avoit fait reronmJtre la 
Martinique, partit en 1 635 de Saint -Clir-îs- 
topbe , gour y établir sa nation.. Ce ire’ fut 
pas de l'Europe qu’il voulut tirer sa popu- 
lation. Il prévoycit que des hdmmes fatigues 
par une longue navigation , périroient la plu- 

part en arrivant, ou par les intempéries d'un x 
_ # * '' * ' ~ 

nouveau climat., ou par la misère qui suit 

presque toutes les émigrations. Cent hommes 

qui habitoient depuis long-tëms dans oitgoiw 

verncmcntde Sainf-Chiitoplie , 1 raves, actifs* 

accoutumés au trayail et /à la fatigue; habile» 

* fv 


à déiricher la terre, à former deshabitations; 
abondamment pourvus de plants de pa.ates 
et de tÔutes Ie3 graines convenables , furent 
les seuls fonda leurs de la nouvelle colonie. 

Leur i rentier établissemèut se iitsans trou- 
ble. Les naturels du pays , intimidas par les 
armes à feu , ou séduir§-par des protestations, 
abandonnèrent aux Français la partie de l’île 
qui regarde au couchant et au midi , pour 
se retirer dans l’autre. Cette tranquillité fut 
co'urte. Le Caraïbe voyant sc multiplier -de 
jour en ^ jour ces étrangers emrcprenans , 
sentit qu’il ne pouvoit éviter sa ruine , qu’en 
les exterminant eux-mêmes ;-et il associa les 
sauvages des ileç voisines à sa politique. Tous 
ensemble , il fondirent sur un mauvais fort, 
qu’à tout événement on avoit construit : mais 
ils .furent reçus avec tant de vigueur qu’ils 
se replièrent, en laissant sept ou huit cens 
de leurs meilleurs guerriers sur la place. Cet 
cchec .es ht disparoitre pour long-tcms; et 
il ne revinrent .qu’avec des préserts , et des 
discours pleins de repentir. On les accueillit 
amicalement: ; et la réconciliation fut scellée 
de quelques pots d’eau-de-vie qu’on leur fit 
boire. 

ides travaux avoienî été difficile^ jusqu'à 
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«ette époque. Là crainte d’être surpris ohli- 
geoit les colons de trois habitations ,.à se 
réunir toutes les nuits dans celle du milieu 
qu’on tenoit toujours en état de défense. C’est 

* I ■ * 

là qu'ils dormoient sans inquiétude sous la 
|»arde de leurs chiens et d’une sentinelle. Du- 
rant le jour, àueuh d’eux ne marchoit qu’avec 

i pi * 

son fusil , et deux pistolets à sa ceinture. 
Ces- précautions cessèrent,, lorsque les dciqc 
nations se furent rapprochées : mais celle dont 
Famitié et la bienveillance aroient é^é im- 
plorées , abusa s j fort de sa supériorité , pour 
étendre ses 'usurpations.^ qu’qlle ne tarda pas 
à rallumer dans le cœur de l'autre une haine 
mal éteinte. Les sauvages', dont le genre de 
vie exige un territoire vaste , se trouvant 
chaque jour* plus resser és , eurent recomVà 
la ruse , pour àffoiblir un ennemi contre 
lequel ils n’osoient plus em^l^yer la ’foàrce. 
Ils se partâgeoient en petites bandés ; ils 
épioient lés 'Français qui fréquéntoient les 
bois; ils'attendoiept que le chasseur eut tiré 
sou coup r et sans lui donrtèr le tems île 
recharger son fusil , ( ils fondoient sut lui brus- 
quement et I’assiquinoient, Une vingtaine 
d’hommes avoient disparu , avant qu'on eut 
*u comment. £)ès qu’on en fut ins^uit ^on 
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marché corme les aeresscnrs ; on les battit* 
on brûla leurs caibets ; on massacra leurs 
femmes , leurs en fans ; et ce <^u i avoit échappé 
à ce carnage , quitta la. Martinique en îô.'iS, 

pour n’y plus reparoi tre. 

. . $3 > • • - 

XX. Premiers travaux des Français h la Mar - 

thvque. | 

Les Français , devenus par cette retraite 
seuls possesseurs de Pile entière, occupé ent 
tranquillement les postes qui comenoient le 
mieux à leurs cultures. Ils fbrmoient alors 
deux classes. La première étoit composée de 
ceint qui à voient payé leur passage en Amé- 
rique :ôn lesiàppcUoit babitàns. Le gouver- 
nement leur diîitribriôit des tèrrps en toute 
propriété , gaus la» charge xPuné 'redevance 
astnuellç. îf* étolent obligés de Çatre la garde, 
chacun à lèuri/toitr ,V ( et dé contribuerkpro- 
portiomile Ipîirs- moyens , aux dépensés qu’iexi- 
geoient IHipliré êt la sftre’é -ceninrpnes. A 
leurs., ordres - ét oient une foule de misérâ- 
bles-\ qu’il» â voient amenés d’Europe kdeurS 
sous le nom <V engages. C’étoit Ane 
espèce’ dJesclavage qiii durcit trois ans. Cp 
terme çxpi ré j les engagés devenaient, par 
^^'ÇcOuyéèment de te-ar* liberté j les égaux 
de'ccut, qu'ils a voient servis. v 
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l.es uns' et les autres s’occupèrent d’abord 
uniquement du tabac et du coton. Ou y 
joignit bientôt le rocou et l'indigo. La cul- 
ture du sucre. ne commença que vers l’an. 
i/S 5 o. Benjamin Dacosta , l’un de ces juifs 
qui puisent leur industrie dans l’oppression 
même où est tombée leur nation . après l’a- 
voir exercée , planta dix ans après dès 

cacaotiers. Son exemfde fut sans influence 

# 

jusqu’ on 1684 , où le chocolat devint d’un 
usage assez coiùmun dans la métropole» Alors 
le cacao* fut la ressource de la plupart des 
colons , qui n’avoient pas des fonds suffisans 
pour entreprendre la-culture du sucre. Une 
de ces calamités , que les saisons apportent 
et versent tantôt sur les hommes et. tantôt 
- sur les. plantes , fit périr en 1727,' Tous les 
cacaotiers. La désolation fut générale parmi 
les habitans de la Martinique. - On leur pré- 
senta le cafier , comme une planche ' après 
le naufrage, f 

Le ministère de France avoit reçu des 
Hollandais en présent, deux pieds .de cet 
arbre qui éloient conserves avec soin dan» 
le jardin royal des plantes. On en lira deux 
rejetions. M. Desclieux , chargé en 1726 
«le les portera la Martinique , se trouva suc 
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un vaissseau où l eau devint rare.Jfc partagea, 
avec ses arbustes , le peu qu’il en recevoit 
ppfur sa boisson ; et par ce généreux sacri- 
fice , il parvint à sauver la moitié du pré- 
cieux dépôt qin lui avoit été confié. Sa ma- 
gnanimité fut récompensée. I^e café ?e mul- 
tmlia a^vec mie rapidité , avec un succès ex- 
traordinaires 5 et ce vertueux citoyen a joui 
jusqu’à la fin de 173'f , avec une douce sa- 
tisfaction du bonheur si rare d'avoir sauvé , 
pour ainsi dire, une colonie importanté , et 
de l’avoir enrichie d’une nouvelle branche 
4 ’indiistrie. .Indépendamment de cette res- 
source , la Martinique avoit des avantages 
naturels , qui semldoient devoir, 4 ’élever en 
peu de tcms à une fortune considérable., De 
tous les. établissemens Français , elle a l^i 
1 plus heureuse situation , par rapport amx vents 
qui régnent dans ces mers. Ses ports ont 
l’inestimable commodité d'offrir un asyle sijr 
contre les ouragans qui désolent ces parages. 
Sa position l’ayant rendue le .siège du gou- 
vernement , elle a reçu plus de faveurs , et 
joui d’une administration plus éclairée et 
moins infidelle. L’ennemi a constamment 
• .respecté ïa valeur de ses liabitans , et l’a 
rarement provoquée sans avoir ben de s:en 


repentit*. Sa paix intérieure n’a jariiais été 
troublée, niême lorjqu’en 1 7.7, excitée par 
un mécontentement général , elle prit le partie 
peut-être audacieux , mais conduit avec me- 
sure de renvoyer en Europe un gouverneur 
et un intendant qui la fai soient gémir sous 
le despotisme de leqr avarice y L'ordre ,♦ la 
1 tranquillité , l’iinion que lés colons surent 
maintenir en ce tems d’anarchie , prouvè- 
rent plus d’aversion poiir la tyrannie que 
■ ci’éloigrcménf pour ^autorité , et justifièrent 
,rn quelque, sortè aux yeux de la métropole, 
ch que cette démarche ayoit d'irrégulier et 
de contraire aux principes reçus. 

Malgré faut de moyens de prospérité , la 
Martinique, quoique plus avancée que les 
autres roi nies Françaises , l’étoit cependant 
fort peu à la fin du dernier 4 siècle. En 1700, 
elle r. 'avoir en tout que six mille Cinq cent 
qu tre-vingt-dix-sept l ianes. Le nombre des 
sauvagés, des mulâtres, des nègres libres , 
hommes, femmes , énfans, rt’cîoitquo de 
cinq cent»sept. On né coniptoit que quatorze 
mille cinq cent soixante-six esclaves. Tous 
ces objets réunis ne fôrmoient qu’une popu- 
lation de vingt-un mille six cent quarante 
personne. Les troupeaux sc réduisoient à 
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trois mille sis cent soixante-lmit-chevaux '©* 
mulets , et à neuf mille deux cent dix-sépt 
bêtes à corne. On cultivoit un grand nombre 
de pieds de. cacao , de tabac , de coton, et 
l’on exploitoit neuf indigoteries , et cent- 
quatre-yingt-trois foibles sucreries. 

XXI. La Martinique jette un grand éclat. Cause 
de cette prospérité. 


Lorsque les guerres 'longues et oruçUes qui 
portoient la désolation sur tous le? continens 
et sur toutes les mers du monde, furent as- 
soupies , et que la France eut abandonné de9 
projets de conquête et des principes d'ad- 
ministration qui l’avoient long-teras -égarée , 
la Martinique sortitde l’espèce de langueur 
où tous ces maux l’ayoient laissée. Bientôt 
ses prospérités furent éclatantes ; elle devint 
le marché général des établissemens natio- 
naux du Vent. C’étoit dans ses ports que 
les îles voisines vendoient leurs productions; 
c’étoit dans ses ports qu’elles achetoient les 
marchandises de la métropole. Les naviga- 
teurs Français ne déposoient , rie formoient 
leurs cargaisons que dans ses ports. L'Eu- 
rope ne connoissoit que la Martinique. Elle 
mérita d’occuper les spéculateurs , connue 

f * 1 


4 


..■fr 


DES DEUX IWDES. ç5 

agricole , comme agente des autres colonies, 
comme commerçante avec l’Amérique Espa- 
gnole et Septentrionale. . ; 

Comme agricole, elle occùpoit en 1786 
soixante-doiwe mille esclaves , sur un sol nou- 
vellement défriché en grande partie, et qui 

donnoit par conséquent «les récoltes très- 

• • 

abondantes. 

Ses rapports avec les autres îles lui va- 
loient la commission et les frais de transports., 
parce. qu’elle /eule avoit les voitures. Le gain 
qu’elle faisoit pouvoit s’.élever au dixième dé 
leurs productions, qui devenoient de jour en * 
jour plus considérables. Ce fonds de dette 
rarement perçu , leur étoit laissé pour l'ac- 
croissement de leurs cultures. Il étoit aug- 
menté par des avances en argent , en esclaves , 

ë 1 t 

en autres objets, de premier besoin , qui , 
rendant de plus en plus la Martiniqfie créan- 
cière des colonies , les tenoit toujours dans 
sa dépenda ïée , sans que cç fût à leur pré- 
judice. Ejles s’enrlchissoient toutes par son 
secours , et leur profit tournoit à son utilité. 

Ses liaisons avec l’île Royale , avec le Ca- 
nada , avec la Louysiane , lui procuroient 
le débouché «le soit sucre commun , de son 
café inférieur , de ses sirops et taffias que 1$ 
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France rçjcttoit. On lui dounoit en écîianèè 
de la morue, des légumes secs, du bois de 
sapin, et quelques farines. 

Dans son commerce interlope aux cotes de 
l'Amérique Espagnole, tout éomposc de mar- 
cbandises de fabrique natiôftalè , elle gagnoit 
le prix du risque auqufl le marchand Fran- 
çais ne vouloir pas s’exposer. Ce trafic , moins 
utile que le premier dans son objet , étoit 
d’un bien plus grand rapport dans ses effets. 
Il lui rendoit un bénéfice de quatre-vingt ou 
quatre-vingt-dix pour cent , sur une valeur 
de trois à quatre millions , qu’on portoit tous 
les ans à Curaque , ou dans les colonies voi- 
sines. 

* 

'ï’ant' d’opérations heureuses avoieVt fait 
entrer dans la Martinique un argent iinmènsp. 
Douze iqilfions y circuloient habituellement 
avec une extrême rapidité. C'est peut-être 
le seul pays de la terre où l'on ait vu le 
numéraire en telle proportion, qu’il 'fût in- 
différent d’avoir des métaux ou des denrées. 

L’étendue de ses affaires attiroit annuelle- 
ment dans se’s ports deux cens bâftimens de 
Frarfce , qûato&e bù quinze expédiés par la 
métropole poiir là Guinée , trente du Canada , 
dix ou dtmse de la Mirguéiùté et de. l'a Trin iré. 


sans 
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sans compter les navires Anglais et Hollandais 
qui s 1 y glissoient ' en Irautle. La navigation 
. particulière de l’ile aux colonies septentrio- 
nales , au continent Espagnol , aux ileà du 
Vent , ioccupoit cent trettte bateaux de vingt 
à soixante-dix tonneaux, montés par six cens 
matelots Européens de toutes les nations , et 

• *4 , . 7 

par quinze cens esclaves formés de longue 

' main à la marine. > ' 


XXII. Manière dont se faisait le commerce à 
la Martiàique. 

■ - \H ^ . ' 

Dans l^s premiers teiqs , les, navigateurs 
qui fréquentoient la Martinique abordoieYit 
dans les quartiers où se récoltaient les den- 
rées. Dette pratique, qui sembloit naturelle 
étoit rertiplie de difficultés. Les vents du Nord 
et du Nord-est qui régnent sur une partie des 
côtes, y tiennént babitùellement la mer dans 
une agitation viplehte. Les bonnes rades, 
quoique multipliées, y sont assez^ considéra- 
blement éloignées, soir entre elles, «oit de 
la plqpartdes habitations. Les chaloupes dés- 

f 

tinéçs à p.arcoürir ces i intervalles f étaient 
souvent retenue^ dpns hinaotionpar le gros 
ns, pu réduites à ne prendre que ïa moitié 
cp qpiell^s pouYoient jforter. C^s.cquUa(r 
Tom t XI, F 
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riétés retardoicntle déchargement du vaisseau, 
et proiongeoient le teins «è son chargement. 

Il résultoif ^le c§s leutenrs un grand dépé- 
rissement îles équipages , et une augmenta^ 
lion -de dépenses pour le vendeur et pour 
racheteur. 

•Le commerce qui doit mettre au nombre 
. »le ses plus grands avantages , celui d’accé- 
lérer ses opérations, perdoit de sort activité 
par un nouvel inconvénient : c’étoit la né- 
cessité ou sé trouvoit le marchand , même 
ilans les parages les plus favorables, île vendre 
ses cargaisons par petites parties* Si quelque 
homme industrieux le 'déchargeoit de ces 
détails , son entreprise devenoit chère pour 
les colons. Le bénéfice du marchand se me- 
sure sur la quantité des marchandises qu’il 
vend. Plus il vend , plus il peut s’écarter du 
bénéfice qu'un autre qui vend moins est pbligé 
défaire. 

Un inconvénient plus considérai le encore, 
c’est que certaines marchandises d’Europe 
surabondoient en quelques endroits, tandis 
qu’elles manquoient en d’autres. L’trmateur 
étoit lui-même dans l’impossibilité d’assortir u 
convenablement ses cargaisons. La pluparii 
des quartiers ne lui offroiept pas tontes le| 


denrées , ni toutes les sortes de' la m'êmo 
Reniée. Ce yuide Vobligeoit dé faire plusieurs' 
fsdaves j ou d ; em porter trop ou Trop peu de 
productions convenables au port où il dcyoit 
fai ré son retour.. 

Les vaisseaux enx-métnes éprouvoient de 
grands embarras. Plusieurs nvoient besoin de 
se caréné r-, la plus grande partie exigeoit 
un moins quelque réparation. Ces secours 
manquoient dans les rades peu fréquentées, 
On lés ouvriers ne s*efablissoient point dans 
la crainte de n’y pd's trouver a '■'ses -d’occu- 
pation. Il falloir donc aller se radouber dans 
certains ports , et revenir prendre son char- 
gement dans celui où l’on avoil fait sa vente. 
Toutes ces courses emportaient au moins trois 
c,u quatre mois. 

Ces inconvénient , et beaucoup d'autres x 
firent desiref à quelques habitans et à tous 
les navigateurs qu’il se formât un entrepôt 
cù les objets d’échange entce ~la colonie et 
la métropole , fussent réunis. La nature pn- 
roissoit avoir préparé le fort Royal pour cette 
destination. Son port était tin des meilleurs 
des iics du Vent , et. sa «sûreté si générale- 
ment connue., que lorsqu’il était ouvert aux; 
bâtiniéçs Hollandais , la république ordonnoit 
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qu’ils. s’y retirassent dans les mois de juin , 
de jnillet et d’août pour se' mettre à l’abri 
«tes ouragans si fréquens et *si furieux dans 
ces parages. Les terres du Lajnèntin , qui 
n’en sont éloignées que d’une lieuè , éîoien* 
les plus-fertiles > les plus riches de la colonie. 
Lés nombrèuses rivières qui arrosoient ce 
pays fécond , portoient des canots chargés 
j usqu’a une certaine distance de leur embou- 
chure. La protection des fortiiic.aâôns assu- 
rait la'joUissance<-paisiljIede tant'd’avàntageS. 

Mais ils étoipnt contrebalancée par un terri- 
toire marécageux etlnal-sain. D’ailleurs cetre 
capitale de la Martinique étoit l’asyle de la 
marine militaire , qui dédaignoit alors ^ qui 
njêmè opprimoit la marine marchande. Ainsi 
le lctrr Royal ne pouvant devenir le centre des 
affaires', elles se portèrent à Saftn-Pierfe. 

Ce bcûtrg qui , malg’-é les incehdiès qui 
l’ont réduit quatre fois en cendrés , contient 
encore dix-Irtiir céns maisons , est situé sur 
la cùte occidentale Je I’iié , dans une anse 
ou enfoncement à-peu-prè.s, circulaire. Une 
partie est bâtie le long de l<i mèr sur le 
rivage même ; on l’appelle* le mouillage : 

c’est, la où sont les vaisseauk et les magasins. 

• 3 “à- 
L’autre partie du bourg est bâtie sft'r une. 
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petite colline peu élevée : on l’appelle le fort , 
parce que c’est là qu’est placée une petite 
fortification qui fut construite en 1 665 , pour 
réprimer les séditions des habitans contre la 
tyrannie du monopole , mais qui sert aujour- 
d’hui à proférer la rade contre les ennemis 
étrangers. Ces deux parties du bourg sont 
séparées par un ruisseau , ou par une,rivière 
guéable. ' * 

r> % 

Le mouillage est adossé à un coteau assez 
élevé, et coupé à pic. «Enfçrmée , pour ainsi 
dire par cette colline, qui lui intercepteles . 
vents de l’çst , les plus constans et les plus 
salutaires dans ces contrées; exposé spnsaucun 
souffle rafraîchissant aux rayons du soleil 
qui lui sont réfléchis par le coteau , par 
la me ■«fret par le sable noir du rivage , ce 
séjour est bi filunt et toujours mal-sain. D’ail- 
leurs , il n’a point de port ; et les bàtimens 
qui ne peuvent tenir sur ses côtes durant 
l’hivernage , sont lorcés de se réfugier ait 
fort Royal. Mais ces jlôsavantages sont com- 
pensés , soit par les facilités que présente 
la rade de. Saint - Pierre .pour le débarque- 
l-v ti înent et .1 embarquement des marchandises j 
' «oit p'a^la liberté que 'donne sa position de 
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partir 'pour tous les vents , tous les jours ^ 
et à tonies les heures. 

Ce bourg lut le premier qu’on édifia dans 
l’ile , ut le premier qui vit son territoire cul- 
tivé. Il dut moins cependant à son ancien- 
neté qu'à ses commodités , l'avantage de 
devenir le point de communication entre la 
colonie et la métropole. Saint - Pierre refut 
d’al ord les denrées de certains cantons , dont 
les fiabitans , situés sur des côtes orageuses 
et constamment impraticables , ne pouvoient 
fa Ve commodément leurs achats et leurs 
ventes sans se déplacer. Les n'gens de ces 
çolons n’eto'ent dans les premiers tems que 
des maîtres de bateau , qui s'étant fait con- 
jmître parleur navigation continuell^auiour 
de l'ile , lurent détermines par l’appât du 
gain à prendre une demeure fixe. La bonne- 
foi seule étoit l’ame de ces liaisons. La plu- 
part de ces oommiSsionfcaires ne savoient pas 
lire. Aucun d’eux n’avoit ni Livres , ni re.- 
gistres. Ils tenoiçnt dans un' collre un saç 
pour chaque habitant dont ils géroient les 
cftaiifes.* Ils y metipient le produit des ven- 
tes ; ils Vn tiroient l’ai'gerit nécessaire pou 
açhdts. Quand le sac étoit épuisé', le co. 
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missionnaire ne fournissait plus ; et le compte 
$e troiiYoit rendu. Cette cunliahde , qui doit 
paroitreune fable dans nos mœurs et dans nos 
jours de l'rauiie et de corruption , étoit en- 
core en usqge au connue nçqment du siècle. 

Il existe des hommes qui ont paliqré ce 
commerce, où la fidélité n’avoir pour gavant 
que son utilité même. 

Cc& hommes simples furent remplacés suc- 
cessivement par des gens plus éclairés qui 
arrivoient d’Europe. On en avoir vu passer 
quelqlie&-uns dans la colonie , lorsqu’elle, étoit 
sortie des mains des compagnies exclusives, ' 
Leur nombre s’accrut à mesure que les dén-'j^ 
rées se multiplièrent;*; et* ils contribuèrent ' 
eux mêmes beaucoup à ctçndre la culture , 
par les avances qu’ils firent à l’habitant, dont 
les travaux avoient langui- jusqu’alors faute de 
moyens. Cette conduite les rendit les agéns 
nécessaires de leurs délateurs dans la colonie, 
comme il l’étdient déjà de leurs commettants 
de la métropole. Le colon même qui ne leur 
devoit rien , tomba , pour ainsi dire, dans 
leur dépendance , pa^ le besoin qu’il pouvoit 
avoir de leur secours. Que le teins de la ré- 
coite soit retardé; que le feu prenne à mie 
pièce de cannes ; qu’un moulin 'soit démonté 
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qge dos édifices croulent *, que la mortalité 
se mette dans les bestiaux ou parmi les es-? 
claves ; qvie les sécheresses ou les pluie s*rui* 
lient {tout \ t oit trouver les moyens de soutenir 
l’habitation pendant ces ravages,, et de re- 
médier à ■ la perte qu’ils causent L . Ces- moyens 
sont en vingt mains différentes. Qu’une seule 
refuse du secours ; le chaos , loin de se dé- 
brouiller , augmente* Ces considérations dé- 
terminèrent ceux qui n’avoient pas encore 
demandé du crédit, à confier leurs intéréss 
aux commissionnaires île Saint-Pierre , pour 
être en cas de malheur assurés d’une res- 

1 , \ !' * / ' r 9 

source. 

Le petit nombre. d’habitans riches qui sem- 
bloient , par leur fortune , être à l’abri de 
ces besoins , furent comme forcés de s adresser 
à ce comptoir. Les capitaines marchands trou- 
vant un port , où , sans sortir de leurs ma- 
gasins et même de leurs vaisseaux , ils pou- 
voient terminer avantageusement leurs affai- 
res , désertèrent le fort Royal , la Trinité , 
tous les autres lieux où le prix des produc- 
tions leur dtoit presque ^bitrairemént imposé, 
où les paiemens étaient incertains et lents. Par 
cejte résolution , les colons fi tés dans leur; 
•Ueliers , qui exigent une présence continuelle 
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jtt des soins journaliers , ne pouvoienf plus 
suivre leurs denrées. Ils furent doue obligés 
de les confier à des hommes imelligens , qui, 
s’étant établis dans le seul port fréquenté, 
se trouvoient à portée île saisir les' o> casions 
les plus favorables pour vendre et pour ache- 
ter : avantage inappréciable dans un pays où 
le commerce éprouve des vicissitudes conti- 
nuelles. La Guadeloupe, la Grenade, sui- 
virent l'çxemjiç de la Martinique. Les mêmes 
besoins les y déterminèrent. 

La guerre de 1744 arrêta le cours dç ces 
prospérités. Ce n’est pas que la Martinique se 
manquât à elle même. Sa marine continuel- 
lement exèrcée , accoutumée aux actions de 
vigueur qu’exigeoit le maintien d’un com- 
merce interlope, se trouva toute formée pour 
les combats. En moins de six mois, qua- 
rante corsaires armés à Saint-Pierre , se ré- 
pandirent dans les parages des Antilles. Ils 
firent des exploits dignes des anciens Fli- 
bustiers. Chaque jour, on les voyoit rentrer 
en trioinpli? , chargés d’uh butin immense. 

^ • Cependant au milie 1 de ces avantagés, la 
• colonie vit sa pavigation , soit au Canada , 
soit aux côtes Espagnoles, entièrement in- 
terrompue , et son propre jabotage jouruel- 


... <t¥ 


» 

* ') 


Digilized by Google 


»o 6 Histoire philosophique 

lement inquiété. Le peu de vaisseaux qui 
arrivoieut de France, pour se dédommager, 
des pertes dont ils couroient les risques , 
vendoient fort cher , achetoieut à bas prix. 
Ainsi les productions tombèrent dans l’avi- 
lissement. Les terres furent mai cultivées. 
On négligea l'entretien des atteliers. Les 
esclaves périssoient faute de nourriture. Tout 
Janguissoit , tout s'écrouloit. Enfin la paix 
ramena, avec la liberté du commerce , l’es* 
poir de recouvrer l’ancienne prospérité. Les 
.. événements trompèrent les premiers effort* 
V'v». q«e l'ou fit. 

Y-.*;. r ■' , ' ' - , . 

V La Martinique déchcoit. Cause Recette 

décadence. 

Il n'y avoir pas deux ans que les hosti- 
lités avoient cessé , lorsque la colonie perdit 
le commerce frauduleux qu’elle faisoit avec 
les Américains Espagnols. Cette révolution nç 
fut point l’effet de la vigilance des garde- 
çotes. Comme ou a toujours plus d’intérêt 
à Igs braver qu’eux à se défendre , on mé- 
prise des gens faiblement payes pour pro* 

îéger des droits ou des prohibitions souvent 

1 , * . ' 

injustes. Ce fut la substitution des vaisseaux 
de régistrte aux Hottes , qui mit des borne* 




r 


ippip*^ 




y* 


DS» DEUX lîTDS»; 


l©y> 


très- étroites aux entreprises des interlopes. 
Dans le nouveau système , le .nombre des 
bâtiinens étoit indéterminé j et le lems de 
leur arrivée incertain •, ce qui jetta dans le 
prix (les marchandises une variation qui n'y 
avoit pas été. Dès-lors * le contrebandier , 
qui n’étolt engagé dans son opération que 
par la certitude d’iin gain fixe et constant, 
cessa de suivre une carrière qui ne lui as-, 
suroit plus le dédommagement du risque où 
il s’exposoiti 

Mais cette perte fut moins sensible pour 
la colonie > que les traverses qui lui vinrent 
de sa métropole. Une administration peu 
éclairée embarrassa de tant de formalités 
la liaison réciproque et nécessaire des îles 
avec l’Amérique Septentrionale , que la Mar- 
tinique n'envoyoit plus en i ?55 que quatre 
bateaux au Canada. La direction dés colo- 
nies en proie à des commis avides et sans 
talent , fiit promptement dégradée , avilie , et 
prostituée à la vénalité. * 

Cependant , le commerce de France ne 
s'appercevo't pas delà décadence de la Mar- 
tinique. 71 trouvoit à l t rade de S lin^-Pierre , 
des négociaiis qui lui aclietbio'nt. lpe,n ses 
*ai gainons , qui lui rcnyayoi^ijt avec célérité 
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-se» vaisseaux richement chargés ; et il ne 
s'informent pas si c’etoit cette colonie ouïes 
autres qui consommoient et quiprodufsoient. 
Les nègres même qu'ri y portoit , éroit vendus 
à un tort pfrix : mais il y en restoit peu. La 
pfus grande partie passoit à la Grenade, à 
lrf Guadekmpè , même aux îles neutres , qui , 
malgré la liberté illimitée dont elles jouis- 
soient, préféroit les esclaves de traite Fran- 
çaise , à ceux que les Anglais leur offroi eut 
à des conditions en apparence plus favora- 
bles,. Ou s’éfoit convainçu Jiar une assez 
; longue expérience , que les nègres choisis , 
qui coûtaient le plus cher , enrichis oient les 
terres , tandis que les cultures dépérissoient 
dans les mains des nègres achetés à bas prix. 
Mais ces profits de la métropole étoîent étran- 
gers et presque nuisibles à la MarliMque. 

EJle n’avoit pas encore réparé ses pertes 
durant la paix , ni comblé le vuide des dettes 
qu’une. suite de calamités l’avoit forcée à 
contracter. ; lorsqu’elle vit renaîtrè le plus 
giand de tous les flétiux, la guerre. Ce fut 
pqnr la France une chaîne de malheurs , qui, 
d’échec en échec , de perte en perte’, fit 

1 ^ m' ttMM > 

tomber ,1a Martinique sous le joug des An- 

glais. Elle fut restituée au mois de juillet 

. - 1 ' '*?<* 

. * , * 

' V ‘ 

.» é, \ « • 


I 






». 

k 

v 


DBS DEUX.IwdBs, i 0 ^ 

1763, seiz£* n'o'.i après avoir éti conqij^e ; 
maison la icnçlit dépouillée de fous les moyens 
accessoires deprospérlté qui lui avoieiu jionné 
taut d éclat. Depuis quelques aqnécs., pli© 
avoil perdu la plus grande partie de son corç- 
mexee interlope aux côtes Espagnoles. La 
cession du Canada et de la Loiiydane lni 
ôtoit tout espoir de rouvrir une /communi- 
cation qui ri’ayoit langui que par des erreurs 
passagères. Elle ne pouvoit plus voir arriver 
dans ses ports lés productions de la Grenade y 
de Saint- Vincent, de la Dominique, qui 
étoient devenues des possessions Britanni- 
ques. Un nouvel arrangernent.de la métro- 
pole qui lui interdisoit toute Ihiison avec la 
Guadeloupe , ne lui perinettoit plus d’en rien 
espérer. 

La colonie, réduite à elle-même , ne de voit 
donc compter que sur ses cultures. Malliteu- • 
reusemeut , à l’époque ou ses habitons 1 pou- 
voient commencer a s’e * occuper utilement , 
parut dans son sein une espèce de fourmi in- 
connue en Amérique gavant qu’elle eût ra- 
vagé la Barbade pu point, d’y foire délibérer 
8 il ne convenoit pas d abandonner >une co- 
autietois si, florissante. (Dn ignore si cç 
fut dp continent oudecetteSie 
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v passa à la Martinique. Ce qui est sûr , c’est 
qu’il causa des ravages inexprimables dans 
unîtes ; le$» plantations de sucre où il se montra. 
CiMtc calamité , trop mollement combattue , 
diiroit depuis onze ans , lorsque les colons 
assembles arrêtèrent, le 9 mars 177.5 , une 
récompense lie 666,000 liv. pour celui qui 
tronveroit un remède contre un fléau si des- 

s 

tructeur. 

Ce «ecret important avoit déjà été imaginé 
I, ;îy ^ -et ‘mis en pratique par un officier nommé 
‘ •'>' Desvouvcs , sur des tcrreins le plus infestés 

à*e fourmis. Cet excellent cultivateur avoit 

' V ' - # 

obtenu débondantes récoltes , en multipliant 
les labours , les engrais et Ips sarclages ; en 
brûlant les pailles où cet insecte se réfugie; 
en replantant les eannes à chaque récolte et 
en les disposant de manière à faciliter la cir- 
culation de l’air. Cet exemple a été enfin 
suivi par les colons riches. Les autres l’imi- 
feront, selon leurs moyens, et on peut es- 
pérer, qu’avec le tems , il ne restera que 
le souvenir de oe gr.lnd désastre. 

Cette calamité étoiï dans la plus grande 
force, lorsque l’ouragan de 1766 , le pins fu- 
rieux de ceux qui ont ravagé la Martinique, 
•vint y détruire les vivres, moissonner lps ré- 
* *$ •'ÈW ** • 
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cotres, déracirfcr lçs arbres , renverserinêmë 
les bàtimensr. La destruction fut si, générale , 
qu’à peine resta-t-il quelques liabitans en. état 
de consoler tant de malheufeux , de soulager * 
taht de misères. 

* v . 

Le haut prix où>, depuis quelques - tems 
étoit monté le café , aidoit à supporter tant - 
d’infortunes. Cette production trop multi-* 
pliée tomba da«s l’avilissement ; et il ne 
resta à ses cultivateurs que le regret d’avoir 
consacré leurs terres à une den'rée dont la 
valeur ne suffisent plus à lettre subsistance. 

Pour comble de malheur , J a métro oïe 
laissoit manquer sa colonie des bras nécessai- 
res à son exploitation; depuis 1 76 f jusqu’en 
177 j. , le commerce de France n’introduisit à 
la Martinique que trois^cent quittante cinq 
esclaves année comniunè^jLes liabitans éroient 
réduits à repeupler leurs atteliers du rebut 
des cargaisons Anglaises iutroduit en fraude. 

Un ministère éclairé , et dont le§. soins 
vigilafcs se seroient étenduç sur tOotes les 
parties de l’empire , auroit adouci le/sort d’un 
grand établissement , si ,cruellement.affligÂ 
H n’en fut pas-ainsi. De nouvelles charges 
prirent dans la colonie lif' place des secours 
qu’elle avoit droit d’attendre, 
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Dans les ëtablissemens Français du Nou- 

i _ 9 *' 

veau-Monde, et dans ceux des autres nations 
sans doute , , les* Africains se corrompoient 
beaucoup : c’est qu'ils étoient assurés de l’im- 
punité. Leurs maîtres, séduits par un intérêt 
aveugle , ne déféroient jamais les criminels 
à la justice. Pouf, faire cesser uu si grand 
désordre , le code noir régla que le prix de 
tout esclave qui seroit condamné a mort, 
après avoir été dénoncé au magistrat par le 
propriétaire , seroit payé par la colonie. 

Da s ses furent aussi-tot formées pour 
ect objet utile : mais on ne tarda pas à y 
puiser pour des dépenses étrangères à leur 
i iytit u tion. Celle de la -Martinique étoit en- 
core plus grevée que les autres de ces injus- 
tices , lorsqu'en 1771 , elle se vit chargée des 
frais que fai soit la c$imbre d’agriculture de 
la colonie , des honoraires d’un dépuré que 
son conseil entretient inutilement dans la 
métropole. 

L’oppression fut poussée plus loin. Les 
droits que le gouvernement faisoit percevoir, 
à la Martinique , étoient originairement très- 
légers et se payoient en denrées. Elles furent 
converties en .métaux , lorsque ces agens 
universels du commerce se furent multipliés 


V- 


1 


*. DES DEUX IWDE8. llS 

dans/ l’ile. .Cependant l'imposi tion fut modérée 
jusqu’en 176 3 . Elle fut alors portée à 800,000 
1 . Trois ans après , il fallut la réduire : mais 
cette diminution arrachée par le malheur 
des circonstances * finit en 177a. Le tribut 
fut de nouveau baissé en 1778 à la. somme 
de 666, boo' liftes , formant un million des 
îles. Il est "payé avec une capitation sur les 
blancs et sur les noix’s , avec un droit de 
de ; cinq pour cent sur le prix du loyer des 
. maisons. , tfvec le droit d’un pour cent sur 
toutes les marchandises de pois qui entrent 
dans lu -colonie et un droit égal sur toutes les 
denrées qui eh sortent , à l’exception du café 
qui doit trois pour cent. 

XXIV. Etat actuel de la Martinique • 

*. » 7 . 

Au premier janvier $778 , la Martinique 

comptoît douze* mille blancs de tout âge et 

de tout sexe y trois mille noirs ou mulâtres 

libres, plus de qnatre-vingt mille esclaves, 

quoique ses dénombremens ne' montassent 

qu’à soixante-douze mille. 1 

Elle avoit pour ses troupeaux huit mille 

deux cents mulets ou chevaux , neuf mille 

sept cents bêtes à corne , treize mille cent 

porcs , haoutons ou chèvres. 
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Ses sucreries étoient au nombre de deux 
cent, cinquante-sept* qui occüpoiént dix mille 
trois cent quatre-yingt-di\-.*-ept- quarrés de 
terre. Elle cwltivoir seize millions six cent 
deux mille huit cent soixante-dix pieds de 
café ; un million quatre -cent trente mille 
vingt pieds de cacao *, un million six cent 
quarante - huit mille cinq cent cinquante 
pieds de coton. • ) 

En 177'» , les navigateurs Français .char- 
gèrent sur cent vingt deux batimens- , à la 
Martinique doux cent quarante-quatre mille 
quatre cent trente Jiuit quintaux cinquante- 
huit livres de sucre terré ou brut , qui furcjit 
vendus dans la métropole 9,971,165 livres 5 
sols 7 deniers ; quatre-vingt seize mille huit 
cent quatre- vingt-neuf quintaux soixante huit 
1. de calé , qui furent vendus 4-P77> 2 ^9 1- 16 
sols ; onze cent quarante-sept quintaux huit 
livres d’indigo , qui furent vendus 975,018b 
huit mille six cent cinquante-jsix quintaux 
soixante- trois livres do cacao >, qui furent 
vendus 6o5,96j. livres 12 sols ; onze mille 
douze quinfaux de coton , qui furent vendus 
2,751,100 livres ; neuf cent d'x - neuf* cuirs , 
qui furent vendus 8271 livres ; vingt-neuf 
quintaux dix livres de carret , qui furent veu- 
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(lus 29,100 livres ; dix-neuf cent soixante-six 
quintaux trente-cinq livres de canefite , qui 
lurent vendus 52,980 livres 10 sols ; cent 
vingt-cinq quintaux de bois, qui furerïr v^h- 
dus 3 ia 5 livres. Ce fut en tout ‘18.975^741. 

1 sol 10 d. Mais la sommé entière n’up nr- 
tenoit pas à la colonie. Il en devoir revenir 
un j>eu plus dit quart à Sainte-Lucie et "à la 
Guadeloupe qui y aboient versé une partie 
de leurs productions. 

• • vw » yrK J » * 

XXV. La Martinique peut-elle espérer de voir 
améliorée sa condition ? 

- . * 1 

Tous ceux qui , par instinct ou pat devoir, 
s’occupent dçs intérêts de leur patrie,, desi- 
reroient de voiries productions se multiplier 
à la Martinique.' On sait, |l s est vrai , que 
l'intérieur de cette île , rempli dç jochers , 
affreux, n'est point propre à la éultiire du 
sucre , du café , du coton : qu’une trop 
grande humidité y nuiroità ces product ons , 
et q«e si elles y réussissoient , les frais de 
transport au travers des montagnes et des 
précipices rendroient inutile le succès des 
récoltes. Mais on pourroit former dans ce 
grand espace d’excellentes prairies ; et le sol 
n’attend que la faveur du gouvernement pour 

G 4 


V-/ 


f .*■ 


Digitized by Google 


’ a 1 6 fl I ST OIKÏ »HILOSO»HIQüS 

fournir aux habiians ce genre de fécondité 
reproductive des bestiaux si nécessaires à la 
culture et à la subsistance. L’ile a d’autres 
quartiers d’une nature ingrate ; des terreins 
esVa rpés , que les torrens et les pluies ont 
dégrades ; des terreins marécageux , qu’ils est 
diilicile et peu-L-ètre impossible de dessécher , 
des terreins pierreux , qui se*refuscnt à tous 
les travaux. Cependant les observateurs qui 
connoissent le mieux la colonie , s’accordent 
tous à dire que ces cultures sont suceptibles 
d’augmentation , et que l’augmentation pour- 
roit être de près d’un tiers. On arriveroit 
même , sans nouveaux défrichemens , à cetie 
amélioration , par une culture meilleure et 
plus suivie. Mais pour atteindre ce but , il 
fa ml voit un plus grand nombre d’esclaves 
Ç’est beaucoup que les liabitans aient pu 
jusqu’à nos jours maintenir leurs atteliers. 
dans l’état où ils les avoient reçus de leurs 
pères. Nous ne croyons pas qu’il soit eu leur 
pouvoir de les augmenter. 

A la Martinique , les propriétaires des 
terres peuvent être divisés en quatre classes. 
La première possède cent grandes sucreries , 
exploitées par douze mille noirs. La seconde, 
cent cinquante exploitées par neuf mille 
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noirs. La troisième , trente - six exploitées 
par deux mille noirs. La quatrième , livrée 
à la culture du café , du coton , du cacao, 
du manioc , peut occuper vingt mille noirs. 

Ce que la colonie contient de plus en esclaves 
des deux sexes , est employé pour le' service 
domestique, pour la pêche , pour la naviga- 
tion , est dans l’enfance ou dans un état de 
décrépit iule. 

La première classe est tout composée de 
gens riclics ; leur culture est poussée aussi 
loin qu’elle puisse aller ; et leurs facultés la 
maintiendra^ sans peine l’état floris- ' 

saut où ils Pont portée. Les dépenses même - 
qu’ils sont obligés de (aire pour la reproduc- 
tion , sont moins considérables que celles du 
colon moins opulent, parce que les esclaves 
qui naissent sur leurs habitations , doivent 
remplacer ceux que le tems et les travaux 
détruisent. ^ 

La seconde classe , qu’on jjeut appeller >' 
celle des gens aisés , n'a que la moitié des 
cultivateurs dont elle auroit besoin , pour 
atteindre à la fortune dés riches propriétaires. 
Eussent-ils les moyens d'acheter les ^ esclaves 
qui leur -manquent , il.-» en seroient détourné* ^ 
•par une funeste .expérience. Rien de si mal 
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en te mi u que de placer un grand nombre de 
nè‘ res à la lois Mir une Habitation. Les 
malauies (pie le changement de climat et de 
nourriture occasionne à ces malheureux ; la 
la peine de les former à un travail dont ils 
n’ont, fi i l'habitude , ni le goût , ne peuvent 
que rebu cr un colon par les soins îaiigans 
et multipliés que dem'aiuleroit cette éducation, 
des* hommes pour la culture des terres. Le 
propriétaire le plus, acîit est celui qui peut 
augmenter son attelierd’un sixième d’esclaves 
tous les ans. Ainsi la seconde classe pourroit 
acquérir quinze cens noirs par an , si le 
produit net de sa culture le lui perinettoit. 
Mais elle ne doit pas compter sur-des cré- 
dits. Les négocians de la métropole ne pa- 
roissent pas disposés a lui en accorder : et 
ceux qui faisoient travailler leurs fonds dans 
la colonie , ne 1rs y ont pas plutôt vus oisifs 
ou hasardés , qu’ils les ont portés en Europe 
ou à Saint-Domingue. 

La troisième classe qui est à-peu-près in- 
digente , ne peut sortir de sa situation par 
aucun moyen pris dans l’ordre' naturel du 
commerce. C’est beaucoup qu’elle puisse sub- 
sister par elle-même. Il n’y a que la main 
bienfaisante du gouvernement qui puisse lui 
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donner une vie utile pour l’état , en lui prê- 
tant, sans intérêt , l'argent nécessaire pour 
monter convenablement ses hahi tarions. La 
recrue des noirs peut s’y éloigner sans incon- 
vénient des proportions que nous avons fixées 
pour la seconde classe ; parce que chaque 
colon ayant moins d’esclaves à veiller , sera 
en état de s’occuper davantage de ceux dont 
il fera l’acquisition. 

La quatrième classe , livrée à des cultures 
moins importantes que les sucreries , n’a pas 
besoin de sedfcurs aussi pui sans - pour recou- 
vrer l’état d’aisance d où la guerre , les oura- 
gans et d’autre& } malheurs l’ont fait décheofr. 
Il suffiroit à ces deux dernières classes d'ac- 
quérir chaque année quinze cens esclaves , 
pour monter au niveau de la prospérité qua 
la nature permet à leur industrie. 

Ainsi, la Martinique pourroit espérer de 
porter ses cultures languissantes jusqu’où 
elles peuvent aller , si , outre les rejnpla- 
cernens , elle recevoit chaque année 'une 
augmentation de deux ou trois mille nègres. 
Mais elle est hors d’état de payer ces recrues, 
et les raisons de son impuissance sont con- 
nues. Ou sait qu’elle doit à la métropole , 
comme dettes de commerce , à-peu-près un 
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million. Une snite d'infortunes l’a réduite à 

en emprunter quatre aux. négocians’ établis 

dans le boitrg Saint-Pierre- Ees engageinens 

qu’elle a contractés à l’occasion des partages 

de famille, ceux qu'elle a pris pour l’acqui- > 

sitibn d’un grand nombre de plantation , l’ont 

rendue insolvable. Cette situation désespérée 

ne lui permet pas de remplir, du moins de ; 

‘ , _ < 
loug-ten:s, toute la carrière de fortune qui lui 

étoit ouverte, 

*4 * è ' t 




XXVI. La Martinique peut-ella^£tre conquise ? 

Encore est-elle exposée à l’invasion. Mais 
quoique cent endroits de ses cotes offrent à 
l’epnemi les facilités d’une descente, il ne 
î’y fera pas. Elle lui déviendroit inutile , par 
l’impo sibililéde transporter à travers un pays ! 
extrêmement haché , son artillerie et ses mu- 
nitions au fort Royal qui fait toute la défense - 
de la colonie. C’est vers ce parage seul qu’il 



ton virer a ses voiles. 

An devant de ce chef-lieu , est un port 
célébré situé sur la partie latérale d’une large 
baie , dans laquelle on ne s’enibnee qn’èn 
courant des bordées , qui doivent décider du 
■sort de tout vaisseau forcé d'éviter le combat. 
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qu’un mauvais boulinier , d’essuvçr quoique 
accident de la variation des rafales, des cou- 
rans et des rai de marée ; il tombera dans 
les mains d’un assaillant qui saura louvoyer 
plus heureusement. La forteresse même peut 
devenir le témoin inutile et honteux de la 
défaite d’une escadre ; comme elle l’a été 

çent fois de la prise des navires marchands. 

L’intérieur du port est détérioré , depuis 
que , pour opposer une digue aux Anglais 
dans la dernière guerie , on y a fait couler 
à fond les carcasses de plusieurs navires. Ou 
a relevé ces bàtimens : mais il reste beaucoup 
de dépenses à faire , pour voir disparoiîre 
les amas île sable qui s’etoient, élevés autour 
d’eux ,, et pour remettre les choses dans l’état 
où elles étoient. Ces travaux ne souffrirent 
ni délai , ni retardement ; puisque le port f 
quoique d’une grandeur médiocre ’, est le seul 
où les vaisseaux de tous "les rangs puissent 
hiverner; le seul où ils trouveront des mats , 
des voiles , des cordages , et une grande fa- 
cilité à'se procurer de l’eau excellente qui 
y arrive de plu» d’nne lieue , par un canal, 
très-bien entendu. 

/ * t 4 ~ 

C est à son voisinage que l’assaillant, fera 
toujours son debarquement , sans qu’il soit 


« d 




Digitized by Google 


îaa Histoire philosophiqxtr 

possible de l’en einuécher , quelques précau- 
tions que l’on prenne. Lu guerre de campagne 
quj^n pourroit lui opposer ne setoit'pas longue; 
et l’on seroit bientôt réduit à s’ensevelir dans 
des tonifications. 

•Autrefois elles se réduisoient à celles du 
fort Royal , oii l’ignorance avoit fait enfouir 
sons une chaîne de montagnes des dépenses 
extravagantes. Tout l’art des plus habiles 
ingénieuYs n’a pu donner une grande force 
de ré istance à des ouvrages construits au 
hasard par l ? incapacité même , sans aucun 
plan suivi. Il a fallu se bornera ajouter un 
chemin couvert , un rempart., et des flancs 
aux parties de-la place qui en étoient suscep- 
tibles. Cependant le travail le plus important 
a été de creuser dans le roc , qui se prête 
aisément à tout ce qu’on en veut faire, des 
souterrains aérés , sains., propres à mettre en 
sûreté les munitions de guerre et de bouche, 
les malades , les soldats, ceux des liabi tans 
à qui l’a t lâchement pour la métropole , inspi- 
reroit le courage de défendre la colonie. On 
a pensé que des hommes qui , après avoir 
bravé les périls sur un rampart , trouveroieiit 
un repos assuré dans ces souterrains } y on- 
Llieroient aisément leurs peines, et se présen- 
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teroient. avec t:ne nouvelle vigueur aux assau:s 
de l’ennçmi. Cet te i.dée est heure usé-et sage. 
Elle appartient , si ce n’est pa.> a uu gouver- 
nement patriftique, du moins à quelque mi- 
nis re éclairé par un esprit d'humanité. 

Mais la -bravoure qu'elle doit exciter , ne 
'suifisoit pas pour conserver une place qui est 
dominée de tous les cotés. Ou a donc cru 
qu’il îulloit chercher une position plus avan- 
tageuse ; et on l’a trouvée dans le morne 
Garnier, plus haut de trente-cinq à quarante 
pieds que les joints les plus t-lqvés du Pa- 
tate, du Tartanson et du Cartouche, qui 
tous plongent sur le fort Royal. 

Sur cette élévation , a été construite une 
citadelle compo-ée de quatre bastions. Ceux 
du front, le chemin couvert, les citernes, 
les magasins à poudre , tous ces moyens «le 
défense son prêts. Il ne reste plus à construire 
que leb casçrnes et quelques autres bat itnens 
civils. Alors , quami même les 'redoutes et les 
batteries établ es pour rédu’re l’ennemi à aller 
faire sa descente plus loin que l’anse à la case 
où il a pris terre à la dernière invasion , 
31'opéreroient pas reffet.quVn s’en est promis , 
la colonie opposeroit une résistance d'environ 
trois mois. 1 (Win ze- cens hommes défendront 
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Garnier trente ou trente-six jours contre une, 

^ ’• l 

armée de quinze mille hommes -, et douze 
cens boni nies , se soutiendront ^ngt ou .viiigt- 
cinq jours dans" le fort Ro'yal , qui ne peut 
être assailli qu’a près la. prise de Garnier. 
Voilà ce qu’on peut attendre d'une dépense de 
10,000,006 de livres. 

Une dépense si considérable a paru dépla- 
cée à ceux qui croient que c’est à la marine 
seule de protéger les colonies. Dans l’inijmis- 
sance où l'on étoir. , disent ils , d’élever en 
même tcms des fortifications et de construire- 
des vaisseaux; il falloir préférer les moyens 
de première nécessité , à des ràssoujrces qui 
ne sont que du second ordre. S’il est sur-tout 

A ■> ■ y, V . 1 ♦’M 

dans le caractère de l’ipapétiumié Française 
d’attaquer plutôt que de se im fendre , c’est 
à elle de détruire îles forteresses et non d’en 
construire; ou plutôt il ne lui confient J'é- 
lev^r que de ces remparts ajlés et mobiles 
qui yont portfer la guerre au lieu de l’at- 
tendre. Toute puissance qui aspire âu com- 
merce, aux colonies, doit avoir des vaisseaux 
qtù enfante des liomrnes et des riçhesses , 
qui augmente la population et la circulation., 
tandis quittes bastions et dès soldats ne sèry ent 
qu à consumer des forces .et deï> yivres. Ce que 
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ïa cour de Versailles peut se promet fre des 
dépenses qu’elle a faites à la Martinique : 
c’est que si cette île est attaquée par le seul 

ennemi qui soit à craindre , on aura le teins 

■» • ' 

de la secourir. Le génie Anglais va lentement 
dans les sièges# Il marche Toujours en règle. 


Rien ne le détourne d'achever les ouvrais 
d’où dépend la sûreté des assaillans. La y . o 


du soldat lui est plus précieuse que le teins. 
Peut-être cette maxime , si sensée en elle- 

* W 

même , n’est-elle pas bien appliquée dans le 
climat dévorant de l’Amérique tandis c’est la 
mâjciitie d^itri ; i 
un homme 


un me 



.A 

pguplo chez lequel le spldatest 
i service de l’état , èt don pas 


mx gages du prince. Quoi 


qu’il en soit du fort à venir de la Martinique , 


il est tems de connoître le sort actuel de la 
Guadeloupe. 

XXVII. Les Français envahissent la Gaade - *- 
loupe. Calamités qu’ils ) éprouvent. 

Cetto île , dont la forme est fort irrégu- 
lière , peut avoir quatre-vingts Lieues de tour. 
Elle est coupée en deux par un petit bras de 
mer , qui n’a pas plus de deux lieues Me long » 
sur une largeut de quinze à quarante toi es. 
Ce canal connu sous le nom de rivière salée , 
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manquent généralement. On n'y voit pas 
même des tont; 4 ©cs. Des aqueducs, qui n'en- 
traineroient pas, de grandes dépenses , la 
feront jouir sans doute avec te^ tems , de 
cet avantage de l’autre partie de la colonie. 

Aucune nation Européenne n'avoit occupé 
cette isle, lorsque cinq cent cinquante Fran- 
rais,eondhits par deux gentilshommes nommés 
Loline et Duplessis , y arrivèrent «le Dieppe, 
le 28 juin 1 - 635 . La prudence n’avoit pas dirigé 
leurs préparatifs. Leurs vivres avoiênt* été si 
mal choisis , qu'ils s’étorent corrompus, dans 
la traversée ; |(et on en avoit embarqué si peu, 
qu'il n ’t^i r esra plus au bout de «leu • raôis. La 
métropole n’etr eiivoyoit pas ; S. Christophe*en 
refusa, soit pardi ette., soit faute de volonté ; 
et les prëtfciçts travani de clture qu'on avoit 
faits dans le pays, 11e pouvoient encore .ri e'ti 
donner. Il ne resto’t de ressource à laVcq- 
Ionie que dans les sauvages ; mais le superflu. ^ 
d'un peiiplc qui , ci drivant peu , n’av'oit damais 
formé de magasins, 11e pouvoit être considé- 
rable» On ne voulut pas se contenter de «e 

qu’ils apportoient volontni renient eux mêlées. 

* « 

La résolution 'fut prise «le les dépouiller * et-' 

les hostil tes commencèrent le 6 janvier 1616. 

• * * 

Les Caraïbes ne se croyant pas en état «le 
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jësister ouvertement à un ennemi qui tiroit 
tant d’avantages delà supérmfcté de ses armes, 
détruisirent leur vivres, Jeûrs habitations., et 
se retirèrent à la Grande - Terre ou dads les 
isles voisines. C’est de-là 'que les plus furieux 
repassant dans i’isle d'où on les avoit chassés , 
alloient s'y cacher dans l’épaisseur dos forêts. 
Le jour , ils pcr< oient «le leurs flèches empoi- 
sonnées , ils assominoient à coup de massue 
tous les Français qui se dispersoient'pour la 
chasse ou pouf la pêché. La nuit, il brdloient 
les cases , et rarageoient les plantations de 
leurs injustes ravisseurs. 

Une famine horrible fut la suite de*çe genre 
de«guerre. Les éolons on vinreni jusqu’à brou- 
ter l'herbe, jusqu’à maViger leurs propres excré^ 
mens, jusqu’à déterrer les cadavres pour s en 
jnqurrir. Plusieurs qui avoient été esclaves à 
Alger, détestèrent la main qui avoit brisé leurs 
** fers; tous inaudissoient leur ^existence. C’est 
ainsi qu’ils expièrent le crime de leur invasion, 
jusqu’à ce que le gouvernement d’Aubert eut 
amené la paix avec les sauvages , à la fin de 
16/j.o. Quand on ponsç à l'injustice des hosti- 
lités que les Européens ont commises dans 
toute l’Amérique , on est tenté de se réjojtir. 
de leurs désastres', et de tous les fléaux qui 
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suivent les pas de ces féroces oppresseurs. 

L’humanité, lui saut alors fous les nœuds dji 

sang et de la partie qui nous attachent auy ha- 

hitans de nqjtre hémi'sphlëré , change de liens , 

et va contracter au - delà des mers , avec les 

sauvages Indiens , la parenté qui unit tous les 

hommes , celle du malheur et de la pitié. 

. 1 

XXVIII- La Guadeloupe sort peu • à - peu de la 
misère j mais ne devient! une colonie florissante 
fju' après avoir été conquise par l Angleterre. ' 

A 

CependaUt A^ souvenir des maux qu’on avoit 
éprouvés dans une i.sle envahie , excita puis- 
samment aux cultures de première nécessité, 
qui aimjuèrent’eniuite celles du luxœ de la 
métropole.' Lq petit nombre d’hahitans échap- 
pés aux horrefirs qu'ils avoient méritées , tup 
bientôt grossi par quelques colons de Saifi£. 
Christophe , mécontens de leur situation ; par 
des Européens, avides de nouveautés ; par des 
matelots , dégoûtés de la navigation ; par des 
capitaines de navire , qui ve-npient , par pru- 
dence, confier au sein d’une terre prodigue y. 
un fonds de richesse sauvé des caprices de 
l’Océan. Mais la prospérité de la Guadeloupe 
fut arrêtée ou traversée par i^es obstacles qui 
naissoient de sa situation. 
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La facilité qu’avojent les pirates îles isles 
voisines de lui enlever ses bestiaux , ses encla- 
ves , ses récoltes même , la réduisit plus d’une 
fois à des extrémités ruineuses. Des troubles 
intérieurs , qui prenoient leur source dans des 
jalousies d'autorité, mirent souvent ses cultiva- 
teurs aux mains. Les aventuriers qui passoient 
aux isles du Vent , dédaignant une terre plus 
favorable à la culture qu’aux armemens , se 
laissèrent a' tirer à la Martinique par le nom- 
bre et la commodité de ses rades. La protection 
de ces intrépides corsaires , amen* dans cette 
isle tous les négocians qui se flattèrent d’y 
acliete- à vil prix les dépouilles de l’ennemi , 
et tous le* cultivateurs qui crurent pouvoir s’y 
livrer sans inquiétude à des travaux paisibles. 
Cette prompte population dcvoit introduire le 
gouvernement civil et militaire des Antilles 
à la M artinique. Dès - lors le ministère de la 
métropole s^en occupa plus sérieusement que 
des autres colonies , qui n’étoient pas autant 
sous sa direction ; et , n’entemla/ir parler que 
de cette isle, y versa le plus d’encouragcmen*. 
Cette préférence fit que la Guadeloupe 
n’avoit , en 170 o, pour toute population que 
trois mille huit cent vingt-cinq blancs; trois 
cent vingt-cinq sauvages , nègres , ou nm- 
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làtres libres ; six mille sept cent vingt-cinq 
esclaves , dont un grand nombre croient Ca- 
raïbes. Ses cultures se réduisoiént à soixante 
petites sucreries ; soixante-sïx imligoteries ; 
un pende cacao , et beaucoup d<£ coton. Elle 
possédolt seize cent vingt bêtes à poil , et 
trois.mille six cent Quatre-vingt-dix-neuf bêtes 
à corntr.. C etoit le fruit çle soixante an3 de 
travaux., . ) 

La colonie ne fît des progrès remarqua- 
bles , qu’après la pacification d’Utrécth. On 
y cbmptoit neut m lie six cent quarante-trois 
blancs , quaVante-un mHJe cent quarante es- 
claves > et les bestiaux r les vivres propor- 
tionnés à cette population , lorsqu’au mois 
d’avril 17O0 elle fût çon prise parles armes 
de la Grande-Bretagne?. 

La France s’aflligea de cette perte : mais 
la colonie eut des raisons pour se consoler 
d’un événement en apparence si fâcheux. 
Durant un siège de trois mois , elle a voit vu 
détruire ses plantations , brûler les bâtimcr.s 
qui servoienl à ses fabriques, enlever une 
partie de ses esclaves. Si l’ennemi ayoît été 
obligé de se retirer après tous ces dégâts , 
&r*‘i le restoit sans ressource. 'Pjdvjie du se- ^ 
«ours de la métropole } qui ft^voit pas la 
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l'une ù’aljer à son. secours, et faure de den- 
rées à livrer , ne pouvant rie ta espérer des 
Hollandais que la neutralité, amerioit sur 
ses rades *, elle n’auroit pas eu de quoi subs- 
sister jusqu'au tems des reproductions delà 
culture. 

Les conquéraus la délivrèrent de cette in- 
quiétude. A la vérité ,> les Anglais ne sont 
pas marchands dans leurs colonies. Les pro- 
priétaires des terres , qui , pour.la plupart , 
résident én Europe , envoient à leurs repré- 
sentants ce qui leur est nécessaire , et reti- 
f -nt , par le retour de leur vaisseau , la ré- 
colte entière de leurs fonds. Un commission- 
naire établi dans quelque port ue la Grande- 
Bretagne , est chargé de fournir l’habitation 
ët d'en recevoir les produits. Cette méthode 
ne pouvoit être pratiquée à la Guadeloupe. 

Ï1 fallut que le vainqueur adoptât , à cet 
égard, l’usage des vaincus. Les Anglais , pré- 
venus des avantages que la France retiroit 
de soia commerce avec ses colonies , se hâ- 
tèrent d’expédier comme elle des vaisseaux 
à l’ilc conquise , et multiplièrent tellement 
leurs. expéditions , que la concurrence , excé- 
dant de beaucoup la consommation , fit tomber * 
à vil prix tomes les marchandises d Europe, 
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* Le colon en eut presque porir rien ; et par 
une suite de cette surabondance , ^obtint de 
longs délais pour le paiement. 

A ce crédit de nécessité, se joignit bientôt 
un crédit de spéculation qui mit la colonie 
en état de rempli r ses engagemens. La nation . / 

victorieuse y porta dik-huit mille sept cent ,• H 

vingt-un esclaves , avec l’espoir de retirer 
un jour de grands avantages de leurs tra- 
vaux* Mais son ambition lut trompée ; et 
la colonie fut restituée à son ancien posses- 
seur , au nijpis de juillet 1760. 

XXIX. Variations dû ministère de France dans 

. ' I 

le güûoernemeili .de la Guadeloupe. 

tij anL ,i ‘'‘S^ 1 

L’état florissant où la'Guadeloupe avoit été „ i 

élevée par les Ang^iis , frappa Tout le monde, 
lorsqu’ils la rendirent. On conçut pour elle . I 
ce sentiment de .considération . qu’inspire 
aujourd'hui l’opulence. La métropole la vit 
avec une sorte, de respect. Jusqu’alors elle 
avoit été subordonnée à la Martinique , comme 
toute les îles Françaises du Vent. On la dé- 
livra de ces liens qu’elle trouvoit honteux, 

» en lui donnant une administration indépen- 
dante. Cet ordre de choses dura jus<|tt'en 1768^ 

A cette époque , elle fuf&afegiHse sous l’an-. 

Tome XI. Jfp H 
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rien joug,. On 'l’en retira en 1772 pour 
l’y faire rentrer six mois' après. En 17 j5 , 
en lui accorda de nouveau des chefs parti- 
culiers ; et il faut espérer qu’après tant de 
variations , la cour de Versailles se fixera 
à cet arrangement , le seul confirme aux 
principes d’une politique éclairée. S: le mi- 
nistère s'écartoit jamais de cet heureux plan, 
il verroit encore les gouverneurs et les iti- 
tcnd.ms prodiguer leurs soins , leurs affec- 
tions, à l’ile métropolitaine , immédiatement 
soumise à leur inspection ; tandis que l’ile 
asservie seroil abandonnée 4. des subalternes , 
sans force, sans considérations ; et par con- 
séquent sans aucun pouvoir , sans aucune 
volonté d’opérer le bien. 

Les gens de guerre, qui ont opiné pour 
la réunion des deux colonies sous les mêmes 
chefs, se (ondoient sur ‘l’avantage qu’il y 
auroit à pouvoir réunir les forces des deux 
îles pour leur défense mutuelle. Mais ont-ils 
penré , qu’entre la Martinique et la Guade- 
loupe , se trouvoit à une dit tance égale , la 
Dominique, établissement Anglais, qu’on ne 
peut éviter , et qui inspecte également le 
double canal , cmi le sépare des possessions 
■Françaises. Si vous êtes inférieur en forces 
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maritimes , la communicatîÔn'est impratica- 
ble , parce que Lgs , s'ç’cours-trespf-eiifs ne sau- 
roient manquêfS^l’ètre interceptés ; si vous 
êtes supérieur , ia communie -.tion est inutile ? 
parce qu’il n’y a point d'invasion à craindre. 

* Dans les deux cas , le système qu’on veut 
établir n’est qu’une chimère. 

Il en seroit tout autrement , s’il s’agissoit 
d’exécuter des projets offensifs. La réunion 
des moyens pro: rcs à chaque ilê , pouYroit 
devenir utile, nécessaire liièliue dans ces cir- 
constances^ Alors , on eonfieroit le comman- 
dement militaire à l’un des gouverneurs , et 
sa préminence ctéssëroit après l’entreprise 
pyôjertée. ^ • ”• 

Mais convient-il de laisser libre le verse- 
,-ment ,d^s productions terr toriales d’une co- 
lonie dan si’ ’utre l . Jusqu’à la conquête de 
la Guadeloupe par les Anglais , ses liaisons 
directes avec les ports de France s’étoient 
bornées à six ou sept navires chaque année. 
Ses denrées,, par des motifs plus ou moins 
réfléchis , prenoietit la plupart la route de 
la Martinique. Lorsqu’à l’époque de la res- 
titution , l’administration des deux îles fut 
séparée , on sépara aussi leur cdiumerce. I-.es 
communications ont ét&4êauvertes depuis , 
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et sont encore' permises au teins où nous 
écrivons. • •* . 

Cet ordre de choses trouve des censeurs 
en France. Il faut , disent-ils avec amertume , 
que les colonies remplissent leur destination,* 
qui est de consommer beaucoup de marchan- 
dises de la métropole , et de lui renvoyer 
une g rande abondance de productions. Or , 
avec les plus grandi moyens pour remplir 
cetfce double obligation , la Guadeloupe ne 
fera ni l’un ni l’autre, tout le tems qu’il 
lui sera permis de porter ses denrées à la 
Martinique. Cette liaison sera toujours la 
cause ou l’ocçasion d’un versement immense 

j 1 

dans les marchés étrangers , principalement 
à la Dominique. Ce n’est q'u’ep coupant le 
pont de communication , qu’ori arrêtera cé 
commerce frauduleux et qu’on déracinera 
l’habitude de la contrebande. 

Ces argumens puisés dans l'inrérêt parti- 
culier , n’empêchent pas que la Guadeloupe 
et la Martinique ne doivent être confhnces 
dans les liaisons qu’elles ont formées. La 
liberté est le vœu de tous les hommes ; et 
le droit nature! de tout propriétaire est de 
vendre i qui il veut et le plus qu’il peut 
les productions de 'son sol. On s’est écarté , 
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en faveur de la métropole , de ce principe 
fondamental de toute société, bien ordonnée ; 
et peut-être le falloit-il dans l’état actuel des 
choses. Mais youioir étendre plus loin les pro- 
hibitions , qu’éprouve le colon : vouloir le priver 
des commodités et des atan f ages qu’il peut 



trouver dans une communication suivie ou 
passagère avec scs propres concitoyens ; c’ 'st 
un acte de tyrannie que le conimjgrce de 
France rougira un jour d’avoir sollicité , et 
qui ne sera jamais accordé que par un mi- 
nistèrj^ignorant , corrompu ou lâche. Si, 
comme on le prétend , la navigation actuel- 
lement permise^ entre les deux îles donne 
«ne portion ds leurs denrées à des rivaux 
rusés et avides , le gouvernement trouvera 
dos moyens honnêtes pour faire couler dans 
/ le sein du royaume les richesses territoriales 
de la Guadeloupe et des petites îles qui en 
dépendent. 

XXX. Quelles sont les dépendances de la Gua - 
v deloupe. 


La De-irade, éloignée de- quatre ou cinq 
lieues de la Guadeloupe , est une de ces îles. 
Son terrein , excessivement aride et de-dix 
lieues de circonférence > ne compte que peu 

il S 


* 

V 


b\ V - 


-r 




• * «. .P 


Oigitized by Google 




DES D -B U X 

J • 


i3$ 


Saint-Martin e t S ain t j 0 ar th élçipi v :q n t aus'i 
[ans la dépendance de la Guadeloupe , qnoi- 


da 


qu'ils en soient élo gués dç fpiarâiïteq^-inq et 

Cinquante 1 ëues. Op. a ^Jaj lé de 1 1 prriyière 

' de ces îles dans l'histoire des établissemfens 

n dlandais. il reste a dire^ quelque chose de 

la seconde. • • , r. ■ 

% 

On lui donne dix à onze lieues de tour.' , Ses 

v C ' r. 1 ‘ 

Montagnes nôr sont que .des rochers et ses 
vallées que des sables' , jamais arrosées par 
des sources ou par des rvières , et beaucoup 
trop, rarement par les e(iux du ciel. Elle est 
inêmey^rivée des commodités d'un bon port , 
quoique tous les géographes l’aient félicité 
de cet avantage. J 2 n 1646, cinquante Fran- 
çais yj furent envoyés de Saint Christophe. 
Massacrés parles Caraïbes en i 655 ,;ils ne 
furent; remplacés que trois -ans a rès;. L’a- 
ridité du sol les fit recourir au bois} do 
gayac qui convroit leur nouvelle patrie , et 
ils firent de petits -o^jj^ages .qn’oir recherchoit 
’ assez généralement. Cetré ressourcé eut mi 
' terme y et le soin dè. quelques bestiaux qui 
> alloiént alimenter; lefe-aletf voisines . la, rem- 
ptaça. Là culture du coton ne t tarda pas*, à 
suivre ,\et la récolte *« 7 çn élève- à cinquante 
ou soixante milliers^ lorsque, ce qui v sprive 
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le plus souvent des* sécheresses -opiniâtres 
ne s’y opposent pas, Jusqu’à ces derniers 
tems , les travaux ont tous été laits par les 
blancs î et’ip’est encore là seule des colonie» 
Européennes établies dansie Nouveau Monde* 
où les hommes libres daignent partager avec 
leurs esclaves les travaux de l’agriculture: Le 

* • , ,4 

nombre des uns inc passe pas quatre cent 
vingt-sept, ni celui des autres trois cent 
quarante-cinq. L’île , dans son plus grand 
rapport , en nourriroit difficilement beau- 
coup davantage. 

La misère de ses liabitans est si générale- 
ment connue , que les corsaires ennemis 
qu’on y a vu souvent, relâcher , ont toujours 
fidèlement payé le peu de rafraîchissemens 
qui leur ont été fournis , quoique les forces 
manquàsssent pour les y contraindre. Il y a 
donc encore de la pitié , même’ entre des en^> 
nemis et dans l'ame des corsaires. Ce' n’est 
donc que la crainte et ^intérêt qui rendent 
l'homme méchant. Il n’est iamais cruel 

> -, f / . 

gratuitemetit, Le pirate tfriné , qui pille un 
vaisseau richepient chargé, n'est pas sarjs 
équité ni sans entrailles pour dés insulaires 
que la nature a laissés Sans ressource et sans 

«défenses,. 
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XXXI. Situation actuelle de la Cru adeloupe et 

\ <* 

petites lies jui lui sont soumises. 

' .i .••'. vr,*iu - ' „ 

Au premier Janvier. , U Guadeloupe, 
th y comprenant les. il es ptjfc* ou .moins ier- 
r t >tiles souinises à son Fôuverncrtier.t , -c pHnioit 

tep. , W 1 ** ' • . - * **• 

d’onze mille sept. ç.enjta M.-nc-, dé tour àn;e 

" V, ^ 1 1 y 

et de tout sexe , ^rr-î/.e ceiii ciucuan^ noir» 

l r * i _ 1 1 

ou mulâtres libres, et eestt >ï>i^e enclaves, 
' quoique leur dénombre u!U*6ï*né moulât. qu’à 
quatre - vingt - quatre “ mille dent. • 

Ses troupeaux; ^mpjçelft'.ier.t neuf mille 
deux cent .vingt chevaux ou mulets quinze 
tnille sej>t cettt quarante bê:es à qurue ,-et 
vingt - cinq mille quatre cents jutouions , 
porbs ou chèvres. '• -• -.V. ; 

Elle avoir pour ses cultures quatre 'cent 
quarante-neuf m. Ile six eeut vingt-deux pijçds 
dfccijcao ,* onze millions neuf cent soixante- 
quatorze mille quarante-six pieds de colon , 
dix-huit millions sept cent quatre-vingt-dix- 
neuf mille -six cent quatre- vingt-pieds de calé: 
trois cent quatrç-vingtrJhuit sucreries qui oçr 
cupoient vingt-six miHe quatre-vingt-hiiit 

quatres de terre., -, 

* ’ • ’** , * ^ 

Son gouvernement , son tribut et ses impo- 

t* . l 

sitions étoient les mêmes *qu’à là Martinique, 
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Si CCS supputations fréquentes fatiguent un 
* lecteur oisif , on espère qn’ elles ennuieront 

moins de^ calculateurs pol tiques qui , trou- 
vant i ans la population et la production ties 
^ terres la juste mesure des lorces cl un éfîft , 

eu sauront mieiix comparer les ressources 
nauirelles des di'i forçai tes natufis. Ce ri est 
que par un registre Tm“n ordonné de cette 
c*pècrqu’on peri^uger avec quelque exacti- 
tucïe.cje Le ta factuel des puissanc es maritimes 
etcomméryaritçs qui ont deS- état lissemens 
dans le Nouveati- Monde. Ici l’exacntude fait 
le mérite de l'ouifrage ; et Ton doit peut-être 
*" tenir compte k Fauteur des agrément qui lui 
manquent , en faveur <fê l’utilité qui tes rem- 
place. A'.sez de tableaux éloquens , assez de 
peintures ingénieuses amusent ét trompent la 
• ipnlritude sur les pays éloignés. Il est tems 
d’apprécier la vérité , le résultat de leur 

histoire ,‘et de savoir, moins ce qu’ils ont été 

, . * 

que ce qu’ils sont : car l’iiisto re du passé , 

* • t - w • 

sur-tout parla manière dont elle a été écrite, 
f jj’anpartient guèvç plus aiî siècle où nous 
V.'Ton,s_qrie celte de l’avenir. Encore une fois, 
qu'on ne sb tonne plus de voir répéter si 
iÿ » souvent un dénombrement de’ nègres et d’a- 

luinaux, do terres et de productions : en un 
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mot, des détails qui, inaitjVÆ la sécheresse 

K'' ° ; 

u 'ils offrent à l’esprit , sont pourtant les fon- 

demens physiques de- la société. 

La Guadeloupe doit obtenir de ses cultures 
une: niasse de productions trps -considérable 
et même plus considérable que ta Martinique. 
Elîe a beaucoup plus, d'esclaves”; elle en em- 
ploie moins ’à sa navigation et à son Com- 
merce , elle en a placé un grand /nombre sur 
un sol inférieur à celui de sa rivale , mais qui. 
étant en grande partie nouvellement défriché* 
donne des récoltes plus abondantes que îles 
terres fatiguées par une longue- exploitation. 

Aussi est il prouvé queues plantations, qui 

> * * ^ * *• . # 

ne sont pas dévorées par les fourmis , lui 

r . _ 1 i ' • 

forment un revenu fort supérieur à celui 
qu’obtient la Martinique. Cependant quatve- 
vin^t et un bàtiineus de la métropole iden-, 
lcvùrenr , en 1 775 , de cette île que cent 
quatre - vingt- liait mille trois cent quatre- 
vingt six quintaux six livres de sucre b'tit 011^ 
terré , qui rendirent en Europe 7,137,900 l.- 
16 sols; soixante-trois mille vingt-neuf quin- 
taux deux livres* de café , qui rendirent 
2,99^,860 livres 19 sols; quatorze cent trente- 
huit quintaux vingt-sept livret d’indigo , qui 
rendirent 1,222,629 liyrèi'JO sols ; mille 
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vinglitrQss ! ftirk ^nquaH<fc t 4 iK’ul: livre? de 
cacao, qili . rcuùirçnt ,#vres 6 sols; 

cinq mille cent quatre-vingMrelzo quiinaux 
soixante ^ quinze livics de çoion , qui ren - 
dirent 1, 2yli,4.37 J?' s. ; «c*pf. cent vingt- 

sept cuirs , qui rendiçbnt ^7. 


sept cuirs , qui renouent uy/j , ac 

quintaux cimjunnte-slimvres «le carret , « 
rendirent 1 6,060 l. ; dou/e-quintaux solxan 


Ij'jjS livres ; sérzë 
l • 

qui 

soixante- 

deux livres de c^ueficc, qui rendirent 33 6 1 . 

1 5 sols 10 vingt-cinq quintaux dë 

bois v qui rendjl^gftt 3 tu 5 livres. Ces sommes 
réunies ne se montojJt qute 12,751,404 livres 

16 s. 10 d/ ' . 


‘ > 


Quelques produdtîdns de la colonie pas- 
soient tla Martinique, EJIe livroit ses sirops 
jet.' quelques aulres denrées aux Américains , 
de qui elle rècevoit dubois, des . bestiaux , 
des farines ..et de 1a^ morue ; ses cotons à.la 
Dominique qtii lui four nifsoit des esclaves ; 
ses ■ snci-çç -à . Saint-Ekstacbe qui payoit en 
argent oü en lettres - de - change et en «par- 
eil antlises des Indes Orientales. 

• t ' . . • 1 

U vigilance des derniers administrateurs 
•■f qjis quelques bornes à ces liaisons ' in ter- 
„ p(de§. Aussi -t ôî se sont .multipliés les navires 

français destitués 5 # l’extraction des denrées. 

• ■ *• • ■ 

L'habitude en a conduit beaucoup dans te 

■»»•*/ t . 4 

- Guadeloupe 
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Guadeloupe platement dire, à Samt-tÜHàrlça 
de'la Basse- terre- , ou se laisoient autrefois 
tous les charge mens , quoique ce. ne soit 
qu'une rade foraine dont l’accès est difficile* 

*- où te séjour est dangereux., mais % un plu» 

. grand nombre seront portés à la Pointe-à- 
Pitre. . 

C’est ùn port profond et asses sAr , placé 
à l’ urié^fc extrémités . ,ue . la Grâ ude-TerrOi 
Il fut déçoùvèi'r par les Anglais dans le tema 
qu’ils' ré dëfenç les maîtres de la colonie ; et 
ils s’ocmpoient du soin de lui donner de la 
\ salubrité , lorsque la paix leur arracha leur 
proie. Là cour de Versailles suivit cette idé'e^ 

* t ' y * V ^ ‘ ’ ;< > v> 

d’un vainqueur éclairé , et fit tracer , sans 
délai t> le plan d’une ville qui s’est âçerùê 
'très-rapidement. La nature , les Vents , --le 
gÎ88ement des côtes : tout' vèut |é;içôi|ié' 
ttierôe presque entier d’une si l%U^pdimÉrtS8t / 
Jj>§ concentre dans cet entrepôt. Il ne doit * 
rqster a Sarht-Ch ries que la réunion <!ésl>ertux 
8i\creS des Trois- rivières , et des cafés q a j 
arécôltent dan les quartiers du Bailli^', dé 
Desliays , de Bouillante et dé la Polnte-tfoirev' 
Cependant cette ville cont nueVa à être ïa 
.siège chi ^gouvernemeÿ^^ puisque c’est là 
qu’est la tofee , que sont lçs fwtiüca tiens* 

?m *h * , , 
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Si Von en croyoi.t quekfhes ôl^Rwateurs i 
]a colonie devrait s’attendre à détlieoir. Sa 
partie, connue sous le nom de Guadeloupe , 
et cultivée depuis très-long-tems „ n’est pas, 
diser&ls , susceptible d’une grande- amélio- 
ration. Us apurent , d un autre côte , quç 4 
la Grande Terre no ?e soutiendra pas dans 
l’étal florissant où un, heureux basai d l a P ur 
tée. Ce vaste < pare , couvert presque uni- 
quement de rou es , il y a dix-epr ou dix- 
huit ans, et qui fournit aujourd’hui les.irois 
cinquième, des riches es territoriales, n’a. 
pas un bon soi. Les sucres y sont d’une qua . 
lité trôs-inféreure. Privé de forêts, île rosées 
et de rivières , il est exposé à de fréquentes 
sécheresses qui détruisent ses bestiaux et ses 
productions. Le tems ne fera qu’accroitre ces 
calamités. 

Nous sommes bien éloignés d’adopter ces 
inquiétudes ; et Von jugera des raisons de 
notre sécurité. Les fléaux d’une guerre mal- 
heureuse avoient comme anéanti la Guade-v 
loupe. Mais à ] eiue eut-elle subi un joug étran r 
ger“fen 1759, que ses cultivateurs se hàterent 
de relever les ruines de leurs manufactures 
pour profiter du haut prix que le conquérant 
mettoit à leurs prédite tio us. Los trois année# 



D KS-WT E » I N D £ S, ’#î < 7 

qui suivirent la restitution furent employées 
à récdifier des bâ tmens construits avèc pré- 
cipitation. I)ans les années 1767 et 176Ô, les 
chemins de la colonie turent tous refaits ,^et 
l’on ouvrir Une communication facile entre la 
Guadeloupe et la (ir^feide - Ter:e , par le 
moyefi de deux levées de trois midle toises 
chacune , qu’il ^fam$ pratiquer dans des ma- 
rais. Antériéïîre 
cette époq,ue j 
tions considéra 
sur les côtes. G< 
les terres d’uné 
les féconder. 


èhtf., ét postérieurCmen t à 
r£nt' des fofïitica- 
is 4e cent batteries 

ït long-rems privé 

é-ri’T' , 

s bras destinés, à 

’ f * 



les esclaves 

sont tous rendus à jteurs atteliers , n’est-ce 

pas une heureuse nécessité que les denrées 

* * ^ ~ 
se multiplient. ^ „ 

La colonie a d’autres raisons encore pour ; ' ' . 

( •* ■ ' • , *V - i ■ 

espérer des accroûsemens rapides. Il lui rcsîe .. " f 
des ^e ricins en friehç , et ceux qui «ont déjà 
cultivés «ont susceptibles dlamélioration» Ses 
dettes sont peu considérables. Avpc moins d£ 
besoins que les établi s^emeps où la riches!©. } * 

a depuis lçnp-nems mulriplié tes goûts- et les 

désirs , élle p»*i t accorder davantage au pro? %** 

9 W a V 

grès de. ses cultures. Les îles Anglaises con- 
tinueront à lui fournir 4es esclaves, si les ns. 
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viaatcurs Français se bornent toujours à lui eu 
porter annueflemCnt cinq ou six cens comme 
•ils l’on fait. La réunion ries circonstances 
fait: présumer que la Guadeloupe arrivera 
bientôt <!’ elle-même au faîte de sa prospérité , 
sans le secours et malgré les entraves, du 
gouvernement. ^ 
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XXXII. Mesures prises par la France pour pré - 
server la Guadeloupe de V invasion. 

< f.Z ' * * " v* 

/ V ;J;\ i ^ , • # 

Mais la France peut : élle s'assurer de jouir 

long-lems et tranquillement de cette posses- 
sion 1 Si l’ennemi qui attaqueroit la colonie 
ne yofiloit que ravagerafià Grande-Terre, y 
enlever lés esclaves et s les bestiaux , il seroit 
impossible de l’en empêcher , ou même de 

;■< ... "■>. ...a , . . 

l’en punit , a moins qu’on ne lui opposât 
une armée. Le-Jort Louis, qui défend cette 
parrie.de rétablissement, n’çst qu’un misé- 
rable fort à étoile , incapable d’une resis- 
tance un peu opiniâtre. Tout, ce que Von 
pdurroit.se promettre , ce seroit d’empôcber 
que la dévastation ne s’étendit plus loin. La 
nature du pays ofire plusieurs positions plus 
âgP heureuses tes unes que les autres, pour arrêter 
sûrement un assaillant , quelle que soit sa 
Taleur , quelles que soient ses forces. Il seroit 
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donc obligé de se rembarquer , pour aller 
attaquer la Guadeloupe proprement dite. 

Sa .descente ne pourroit s’opérer qu’à la 
baie des Trois-Ilivières et à celle du Baillil’ ; 
ou plutôt ces deux endroits scroient plus 
avantageux au succès de son entreprise , 
parce, qu’ils ,1’approcheroient pins près que 
tous les autres du fort Saint-Charles, delà 
liasse- terre , et qu’ils lui présenteroient moins 
d’obstacles à surmonter. * ' 

f Qu’il préfère de ces deux plages celle qu’il 
ldi pltfira , il ne trouvera en arrivjvntià terre , 
qu’un terreiu couvert cle bois , coupé de ri- 
vières , de chemins creux , de gorges, d’es- 
carpemens , qu’il faudra passer sous le feu 
des partis Français. Lorsque, par la supériorité 
de ses forces , il aura vaincu ces difficultés , il 
sera arrêté par la hauteur du grand Camp. 
C’e-t un plateau que laoiature a entouré de la 
rivière du Gallion , et de ravines effroya- 
bles. L'arf y a ajouté des parapets , des 
barbettes , des flancs , des embràsitres , pour 
donner à 1 artillerie qubn y a placée la meil- 
leure direction qu’il étolt possible. Ce retran- 
cbement , quoique redoutable , doit être poin- 
tant forcé. On lie présume pas qu’un général 

I 3 
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intelligent pûi jamais se déterminer à laisser 
de mère lui ‘un poste de ce: te nature. Ses 
convois seroicnt trop exposés , et il ne pourroit 
que difficilement se procurer toui ce qui est 
nécessaire pour ses opérations du siège du 

fort Saint-Charles. 

% 

Si ceux qui turent chargés les premiers de 
mettre en sûreté la Guadeloupe , eussent été 
gens.de guerre, où même simplement ingé- 
nieurs , ils n'auroient pas manqué de prendre 
la position qui se trouve entre la rivière de 
la grande Anse et celle du Gallion , pour leur 
point à for i fier. Leur place aiiroit eu du 
côté de la mer un front qui auroit renfermé 
un bassin capable de contenir une quaran-, 
taine de navires, qui eût. inquiété les vais- 
seaux ennemis au large , et qui eût été lui- 
même hors d’insulte. Ses fronts , du côté des 
rivières de la Grande- Anse et du Gallion , 
eussent été inaccessibles , étant assis sur le 
souwnei de deux esranemcns fort roides. Le 
quatrième front auroit été le seul attaquable, 
et il étoit aisé de le renforcer autant qu'on 
auroit -voulu. 

v * -• y « 

En se déterminant à la position actuelle 
du fort S iin t -Charles , les ouvrages qu’on y 

construisit auroient dû au moins se flanquer, 
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«c défiler réciproque fient ne la *mer et dea 

hauteurs. Maison doloigua si fort de^ 

. , "«r 

principes , que les feux des for ilicadoh# -' 
furent tout-à-fair mal dirigés , que l ; ultérieur 
des ouvrages étoit vu k docouve^de. moites 
paris, qu’on pouvoit battre les rè%ôtemen* 
par le pied. 

Tel étôit le fort Saint-Charles , lorsqu’e» 

176 ^ on voulut s’occuper du spin de le mettre 
en état de défense. -Peut-ê re eût-il convenu 
ide le raser, et de placer les nonvi Iles tdrti- 
fications sur la posirion qu’on â indiquée. On 
se bo’*na a revêtir d’ouvrages extérieurs le 
mauvais fort élevé par des mains mal baVles; 
d’y ajouter deux bastions du qôré de la mer j 
lin bon chemin couvert qui règne tout-autour 
avec des glacis , partie coupés et parti*» en 
.pente douce ; deux grandes places d’armes. . 
rentrantes, ayant chacune un hou réduit j ■ 
et derrière elles de bonnes tenailles, avec 
capo inières et poternes de communication au 


corps de la place ; deux redoutes*, l’une sur 
la pVolongatiôn de la ca ûfale de l’une des 
deux places d'armes , et l'autre k l’èxrrknjMé 
d’un .excellent retranchement fait le long de 
la rivière du Gallion , et dont le ferreplem 
est défendu par le* canon tiré d’un autre 
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etraftchement fait sur le sommet de l’es car- 
pemert du J ord ot po é de la même rivière ; 
des lo'Sés larges er profonds; une ci erneet 
un magasin à poudre , a l’épreuve de la 
bombe i enfin , assez de souterrains pour 
loger le fiers de la garnison. Tous ces dehors 
'bien emeniius , ajoutes an fort , mettront un 
commandant a tif et expé/injenté*, en état 
de soutenir avec deux mille hommes, un siège 
de deux mois, et peut-être davantage. Quoi 
<pi’tl en puisse être de la résistance qu’oppo- 
sera la Guadeloupe aux attaques de sea 
ennemis , il est lems de s’occuper de Saint- 
Domingue. 

ÇS.XXIJI. Courte deserption de l'île de Saint* 
Dominguc. 


Cerc île a cent soixante lieues de long. 
•Sa largeur moyenne est à-peu-près de trente , 
et son crrçuit de trois; cent cinquante ou de 
six cens , en faisant le tour des Anses. Etle 
est coupde»dans toute sa longueur*, qui va 
de l’est à l’ouest , par une chaîne de flKm- 
t&£i;es d’où* ton îiroit de l’or, avant que le 
ç©h titrent ne l’Amérique eût offert des paines 
infiniment plus riches. 

Le navigateur qui approche de la partie • 
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ESpagifoîe n'apperçoit qu'un amas informe 
de terres entassées , couvertes! d’arbres ei** 
découpées vers la m^r par des baies ou 
promontoires : mais il est dédommagé de cette 
vue peu riante par le parfum des fJéurs d’a- 
cacia , d’oranger ou de citronnier que les 
vents de terre lui portent soir et matiu du 
fond des bois. 

La cote Française, quoique cultivée , n’offre 
pas un aspect beaucoup plus riant. N C’est tou- 
jours un horizon semblable; ce sont paiytout 
les ‘mêmes accidents , les mêmes cultifres t 
les mêmes couleurs, les mêmes bâtimens. 
L'œil fatigué ne peut se reposer en aucun 
endroit , sans retrouver ce qu’il quitte , sans 
revoir ce qu’il a ru. Il n’y a que la partie du 
nord, remplie de riches plantations , depuis 
l’océan jusqu à la cîmé dés collines , qui offre 
mie perspective digne de quelque attention. 
Ce paysage est unique dans l’isle , sans être 
comparable à ceux de l'Europe où la nature 
et 1 art sont bien plus féconds en beautés 
touchantes. ' 

Les chaleurs sont toujours vives dans la 
plaine. (Quoique la température des valions 
dépende , en partie , de leur ouverture à l’est , 
ou à l’ouest , on peut dire en général que „ 
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s. l’air , humide et frais avant et après le coucher* 
du soleil , y est embràsé dans la journée. 
La différence du climat n’esr véritablement 
sensible qHe sur les montagnes. Le thermo- 
mètre y est à die - sept degrés a l'ombre , 
lorsqu'à la même exposition, il est' à vingt- 
cinq dans la plaine. 

XXXIV. Des vagabons Français se réfugient à 
Saini-Donungue. 

\ i 

.JÉEspagne occupoit,*sans fru,ir comme sans 
partage , cette grande possession , lorsque 
des Anglais pt. des Français qui avoient été 
chassés de - Saint-Christophe , s’y ré fugiè reut 
en i6do. Quoique la cote septentrionale où 
ils s’étoierit d'abord établis , fût comme aban- 
donnée , ils sentirent que , pouvant y être in* 
quiétés par leur ennemi commun , ils dévoient 

• se ménager un 'lien sûr pour leur retraite. 
On jetta les ye-.:x sus^la Turtqe , petite isle 
située <\ deux lieues de la grande ; et vingt- 
cinq E pagnols qui la gardoient, se retirèrent 
à 4a première sommation. 

tes aventuriers des lieux nation» , maîtres 

♦ absolus d'une iale qui avoir' huit lieues de 
long sur deux île làrge , y trouvèrent un 

x pur f mais point de rivières et peu de 

ë • 
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fontaines. Des bqis précieux cou vr oient les 
montagnes , des plaine" féconde» atiendoient 
«les cuiKva'eurs. La coe du Nord paroiss'oit 
inaccesaible. Celle du Sud obroit une rade 
excellente , dominée par un rocher , qui ne 
deiaundoit qu’ me baterie de canons pour* 
défendre l'entrée de 1 islf*. 

Cere heureuse position attira bientôt à la 
Tortue , i.ne lôulo de ces gens qui cherchent 
la fort nue ou ta liberté. Les plus modérés 
s’y Uv/èrent à La uiltu e du tabac , qui ne 
tarda pt^s^ avoir de la répuiatiou. Les plus 
actifs alloient chasser des boeufs sauvages à 
Saiui-Domi ligue , tlont ils vend ie^nt les peaux 
aux Hollandais. Le» plus intrépides ,.rtn' veqt 
en course , et iireht îles aci ions d'une témé- 
ri.té brillante, dont le' souvenir durera long- 
tems. 

Cet étal livseuaeut alarma la cour de Ma- 
drid. Jugeau*. par les-gper es qu’elle eifayoi/t 
déjà des manieurs ,qui la meua^oient , elle 
ordonna U de truction de la nouvelle colonie. 

Le général tics Galions choisit pour exécuter 
sa commission, l’instant .où la plupart de$ 
braves habiuua de la Tortue étaient ù la 
mer ou à la chasse, ,itl , ht pendre ou passer N 
au hi'de l'épéc t .arec' ht barbarie qui étoit* 

A 6 
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alors si fnitiiliècè à sa nation , tous ceux qu’il 
* ' * * . •* * 

trouva iolés clans leurs habitations; et il se 

retira sans laisser de garnison , persuadé que 
'les vengeances qu il veuoit d’exercer, ren- 
doient cette précaution inutile. Mais il éprouva 
que la cruauté n est pas le meilleur, garant 
de la '•domination. 

Les ‘aventuriers instruits de ce qui veuoit 
de se passer à la Tortue , avertis en niême- 
tems qu’on venoir déformera Saint-Domingue 
un corps de ciitq cens, hommes destiné -à les 
harceler, sentirent qu’ils ne pouvaient éviter 
leur ruine , qu’en cessant de vivre dans l'a- 
narchie. Ajüssi - toi sacrifiant l’indépendance 
individuelle à la sûreté sociale , ils mirent à 
leur tète W illis , Anglais, qui s’étoit distin- 
gué dans cent: occasions par sa prudence et 
par ss valeur. Sous la conduite de ce chef, 
on reprit possession sur la lin de j 638, d’une 
â'-le qu'on avoit occupée pendant huit ans ; 
et pour ne plus la perdre on s’y •fortifia. 

Les Français se ressentirent bientôt de la 
partialité de l’esprit national. Willis ayant 
attiré un assez. grand nombre de ses compa- 
triotes, pour être en étal de donner la loi, 
traita les autres en sufets. C est-la le progrès 
aturel de la domination. Ainsi se sont for-. 


« 
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mées la plupart clés monarchies. Des Compa- 
gnons d’exil, de guerre ou de piraterie, se 
donnent un capitaine, et celui-ci. ne tarde 
pas à s'ériger en. maître. Il partage d’abord 
ie pouvoir ou le butin avec les plus forts , 
îusqtt’à ce que la multitude écrasée par le 
petit nombre , enhardisse le chef à s’emparer 
de toute la puissance , et la monarchie alors 
n'est plus que despotisme. Mais il faut des 
siècles et de grands états pour donner car- 
rière à cette suite de révolutions. Une isle^ 
de seize lieues quarrées , n’est pas faite pour 
ne contenir que des esclaves. Le cohunandenr 
de Poinci , gouverneur général des isles du 
Vent, averti cie la tyrannie de Willis, fit 
partir sur - le - champ de Saint - Christophe 
quarante Français- qui en prirent cinquante 
autres à la cote de Saint-Domingue. Ils dé- 
barquèrent à la Tortue, et s’étant joints aux 
habitans de leur nation, ils sommèrent tous 

\ 4 

ensemble les Anglais de se retirer. Ceux-ci 
déconcertés par cet acte de vigueur inàtteiulu , 
et ne doutant pas que tant de fierté ne fût 
soutenue par 'des forces plus nombreuses 

s nielles ne Pétaient , évacuèrent l ’isle pour 

* || 

n’y plus revenir • ' v 

L’Espagnol niontfh’ plus d’opiniâtreté. L *. 
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corsaires qui sortoie.nt tous les jours dé la 
Tortue, lui causoient; des perles si conddé- 
rable.s , qu'il crut que sa tranquillité , sa glw're 
et ses intérêts , exigeoient également qu’il 
la lit rentrer soit', sa domination. Trois fois 
il réussit a s' eu em arer , et trois fois il en 
fut cliassé. Enfin elle resta en ‘16.59 aux Fran- 
çais qui l’évacuèrent lorsqu'ils* jse virent 
solidement établis à Saint-Domingue , mais 
sans renoncer à sa propriété. Le gouverne- 
ment en a toujours tiré les bois nécessaires 
à ses constructions , au service île son artillerie, 
aux besoins de ses troupes, jusqu’à ce qu’un 
ministre avide l'ait arrachée au fisc , pour 
en augmenter l’héritage de sa hun lie. 

Cependant les progresse ces aventuriers 
furent lents et ne fixèrent les regards de 
la métropole qu'en 1 66 ). Ce n’est pas qu’on 
ne vit er jer d'une isle à l’autre assez de chas- 
seurs et de pirates: màis le nombre des cul- 
tivateurs qui étoient proprement les seuls 
colons , éioit excessivement borné. On ^en- 
toit la. nécessité ne les muliij lier j et le soin 
de cet ouvrage difficile fut confié a un gen- 
tilhomm€ d’Anjou, nommé Eeutraud Dogevou. 
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XXXV. Laccérde Versailles eveue ees hommes 

... ' ’ fÆ. 

entreprenons , lorsque' leur situât en a près de 
[ la stabilité ; et leur donne un gouverneur. 

Cet homme que & nature avoir formé pbfar 
être grand par lui-même , Sans le secours , 
ou malgré les traverses de la for Pu ne , avoit 
servi quinze ans dans le régiment de la Ma- - 
rine , lorsqu’en 1666 il passa dans le Nou- 
veau-Monde. Avec les meilleures co min nui- 
sons . il échoit dans ses nrem'ièr* s entré- 

'ZmêêSL ' 

prises : mais la fermeté qu’il montra dans ses 
malheurs , donna plus d’éclat’ à sa vertu ; 
et les ressources qu!il eut l’habileté de se 
procurer, ajoutèrent à lvopi b ion qu’on avoit 
de son génie. L rstirpe ét t’ai tarin ment qu’il 
avoit inspire aux Prnn^s de Saint-Domingue 
et de la Tortue , engagèrent le gouverne- 
ment à le charger d’en diriger ou plutôt 
d’en établir la colonie.’ 

Inexécution de c^projet étoit remjlie de 
diifiçxfttéà. Il s’n gis soit d’élever l’ordre social 
sur les r$tîneS d'une féroce anarchie ; de ré- , 
duire le brigandage indépendant , sous Tàlff^ 
tori^ saifile .et^évère des loi»- 4 , de repro- 
duire le sentiment d^, l’humanité dans dei 
aines endurcies par i’habitudé , du crime ÿS W*~ 
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de substituer les instrumens inuocens de-, l'a- 
griculture aux. armes destructives du meurtre; 
de. résoudre à une vie laborieuse dcS barbares 
accoutumés à l’oisiveté , compagne des rapi- 
• nés ; d'inspirer la patience à des hommes 
violons ; la préférence des fruits lents d'un 
travail opiniâtre, à des jouissances rapides, 

' obtenues d’un coup de main ; le goût de la 

paix à la soif du sang ; la crainte du péril 
à celui (jui se plaisoit à le chercher ; l’estime 
de la vie à celui qui la méprisoit ; enfin le 
respect pour le privilège d’une compagnie 
exclusive formée en 1664 pour tous les éta- 
blisscmens Français , à celui qui n’avoit ja- 
mais rien respecté, et qui étoit en posses- 
sion de traiter librement avec toutes les na- 
tions. Après avoir obtenu tous ces sacrifices , 
il falloir par les douceurs d’une administra- 
tion chérie , attirer [de nouveaux habita ns 
dans une terre dont le climat étoit aussi dé- 
crié que la fertilité eij étoit peu connue. 

Dogeron espéra , contre l’opinion de tout 
le monde, qu’il réussiroit. L’habitude de vivre 
fivec les hommes qu'il devoiî gouverner , lui 
avoit appris les moyens les plus propi es à les 
gagner- s et ses lumières n’en offroient à son 
m ame honnête que de nobles çt de justes. Les 

; f' 
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Flibustiers étoient déierminés à chercher des 
parages plus avantageux : il les retint', en 
leur cédant la part que sa place lui donnoit 
sur leur butin , en leur obtenant du Por- 
• tugal des commissions, pour courir sur les Es- 
pagnols , même après qu’ils eurent fait la 
paix avecla' FpiU'ce. C’étoit Tunique moyeu 
d’attacher à la patrie des hommes qui en fus- 
sent devenus les ennemis plutôt que de re- 
noncer au pillage. Les boucaniers ou les chas-, 
seurs qui ne souliui oient que des ressources 
pour former des habitations , trotiyoieut dans 
sa bourse des avances sans intérêt , ou bien 
en obtcnoient par son crédit. Pour les cuir 
tivateurs qu’il chérissait par préférence k tous 
les autres colons , il les secondoit par tous les 
encouragemens qui dcpendoient de son in- 
dustrieuse activité. 

Ces chansemens heureux n’avoient besoin 
que de prendre de la consistance. Le sage 
gouverne ifr imagina que des femmes pou- 
yoient seules cimenter à jamais le bonheur 
des hommes et la prospérité de la colonie, 
par les doux plaisirs qui amènent la popu- 
lation. Cette idée étoit naturelle. Mais quellés 
dévoient être les femmes dont on ponvoit se 
promettre des effets aussi doux ! Dés femmes 
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nées de parens honnêtes et bien élevées , 

des femmes sages et laborieuses ; des femmes 

qui devins ent un jour dignes épouses et 

tendres mères. La disette absolue u’un sexe , 

dans le nouvel établissement , çondamnoit 

l’autre au célibat. Dogeron songea a reinéuier 

à cette espèce d'indigence qui est la plus 
* * § * 
cruelle à supporter, et qui précipite l’homme 

dans la mélancolie et dans le degoâfubine 
vie qui manque pour lui de l’at:rait le plus 
puissant. La métropole lui , fit passer cin- 
quante jeunes per onues qu’on n’obtint qu’au 
plus haut prix. Bientôt après il eu re^utun 
pareil nombre qui furent obtenues à des en- 
chères encore plus fortes. Elles furent ven- 
dues corames des esclave > , e ( f achetées comiyie 
une marchandise ordinaire. Ce fut l’argent et 
non le choix de leur cœur qui décida de leur 
destinée. Qu’attendre d’unions ainsi contrac- 
tées ? Cependant c’étoit la spule voie de atis- 
faire la passion la plus impétueuse sans en- 
traîner des querelles , et de propager le sang 
des hommes sans le verser. Tons lés habitnns 
8*attendoicnt à voir arriver de leur patrie des 
compagnes qui vipndroient adouc ret partager 
leur sort, fis furent trompés dans leur 'espé- 
rance. On ne leur envoya plus que des filles de 


' S 1) £ U 1 Ini) ES, j 63 

joie, de viles er méprisables créatures qui s’em- 
barquèrent avec tous les vices de l’ame et du 
corps attachés i m e ab'ect' condition dont elles 

éto’ent bien éloignées de rougir, puisqu’elles 
. » 
ne montrèrent aucune répugnance à s'en- 
gager pour trois ans au service des hommes. 
Cette manière de purger la métropole en 
infectant la colonie, entraîna de si grands, 
désordres , qu’on supprima un remède funeste , 
mais sans subvenir au besoin qu’il devait ap- 
paiser. Par cette négligence , Saint-Domingue 
perdit un grand nombre de braves gens que 
l’inquiétude éloigna de ses bords , et un ac- 
croc sentent de population qn’auroient pu lui 
.procurer les colori? qui lui restoient fidèles. 
L.a colonie s’e t long- teins ressentie , et se 
ressent peut-être encore d’une faute si ca- 
pitale. 

Cette erreur n’empêcha pas que Dogeron 
dans le court espace de quatre apf> ne/portât 
à quinze cens le nombre des cultivateurs 
qu’il a voit trouvé* à quatre cens. Ses succès 
argmentoient tous les jours ,• lorsqu.’il les vit 
arrêtés en 1670 par un soulèvement dont l’in- 
cendie embiàsa la colonie entière. Personne 

{t % JS 

ne lui “imputa le malheur d’un événement où 
il* idavoit pas en effet la moindre part. 
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Lorsque cet homme vertueux fut nommé 
• par la cour de France au gouvernement de 
la Tortue et de Saint-Domingue , il ne réussit 
à faire connoître son autorité , qu’en laissant 
espérer que tes ports qui lui alloient être 
soumis ne. seroient pas fermés aux étrangers. 
Cependant , avec l’ascendant qu’il prit sur 
les esprits , il établit peti-à-peii dans sa 
polonie , le privilège exclusif de la compa- 
-gttie > qui parvint à négocier enfin sans con- 
curtens. Mais sa prospérité la rendit injuste 
au point qu’elle vendoit ses marchandises 
deux tiers de plus qu’on ne les avoit payés 
jusqu'alors aux flollandais. Un monopole si 
destructif souleva les habitans. Ils prirent les 
armes , et ne les mirent .bas , après un an 
de trouble , qii’à condition que tous les^vais- 
seaux Français auroient la liberté de trafiquer 
avec eux , en payant à la compagnie cinq pour 
cent d’entrée et de sortie. Dogerpn qui étoit 
l’auteur de l’accomodement , saisir cette cir- 
constance pour se procurer deux bàtimeus , 
destinés en apparence à porter ses récoltes 
en Europe; mais qui réellement étoîcnt plus 
ses colons qu’à lui. Chacun y embarquoit 
ses denrées pour un fret modique. Au retour, 
ijv I e . généreux gouverneur laisoit étaler la car- 
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craison à la vue du. public. Tous yprenoient 
ce dont ils avoieut besoin , 11011-seulement au 
prix de l’achat primitif, mais à crédit , sans- 
intérêt , et même sans billef. Dogeron avoit 
imaginé qu’il leur donneroit de la probité , 
de l'élévation , en se contentant (le leur pro- 
messe verbale pour toute sûreté. Il fit voir 
par cette conduite que le cœur humain lui 
étoit bien connu. Celui que vous avez avili àses 
propres yeux par de la méfiance , n'ayant rien 
à perdre dans votre esprit, ne se iera aucun 
scrupule de se f montrer dans l’occasion , Courbe, 
lâche , traître , imposteur tel qu’il est , ou 
jiièiue peut-être tel. qu’il h’est pas, mais tel 
qu’il sait que vous l’avez jugé ; tanins que 
celui auquel vous avez témoigné de l'estime , 
ne se 'dégrader a, point s’il le méritoit , ousc 
piquera cl’honneur s'il ne le mpritoit pas. 
Supposer aux hommes des vertus ou des vi- 
ces, d’est souvent un moyen de leur endon- 
ner^ Lîf mort surprit en 1676 Dogeron 
milieu de ces soins paternels. 

Ministres etdépositaires de l’autorité royale, 
au lieu de ces longues et inutiles instructions , 
dressées par des commis aussi ignorons qu a- 
yides, et remises à ceux que vous préposez 
à l’ administration des colonies , qui ne les 
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colonie , sans loix et sans soldats. Leur seus 
.naturel et leur droiture reconnue terminoient 
*■ la satisfaction de tout le. monde, les diffé- 
rends qui s’élc voient entre les particuliers ; 
et l’ordre public ét<àt maintenu par cette au- 
torité que prend naturellement le mérite per- 
sonnel. 

Une constitution si sage ne pouvoit durer. 

Il falloir trop de vertii pour la perpétuer.' 

On s’apperçut en i 685 que tous les liens se 
relàchoieoT; et l’on tira delà Martinique, 
où la police a voit déjà pris de bonnes raci- 
nes , deux administrateurs qni fureut chargés 
d’établir 1 régie et la subordination à Saint- 
Domingue. Ces législateurs assurèrent l’ou- 
vrage de la civilisation', en formant des tri- 
bunaux de justice en différent quartiers , sous 
la révision d’un conseil supérieur qui fut érigé 
au périr Goavé. Cette jurisdictfion dévouant 
trop étendue avec 1^ teins , on créa en 1701 
un semblable tribunal au cap Français , pour 
la partie du N’ord. 

Toutes ces innovations pouvoient éprouver 
des difficultés. Il étoit à craindre que les 
cha senrs et les corsaires qui formoient le gros 
de la population , ennemis du frein qu’on ^ * 
met toit à leur licence , ne se retirassent ches 
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les Espagnols èt la Jamaïque , qù L’offre sé" 
duisaivtè de grands avantages sembloit les ajv, . 
peller. Les cultivateurs eux-mémes y étoien 
comme attirés par le dégoût que leur don- 
noit le vil prix de leurs productions , dontlef 
commerce étoit chargé d’entraves continuel- 
les. On gagna les premiers à force de ca- 
resses, et les seconds par la perspective d’un 
changement dans leur situation-, qui étoit 
vraiment désespérée. 

Les cuirs , Iruit unique des courses des ' 
"boucaniers , avoient été le premier objet 
d’exportation de^Saint-Domingue. La culture 
y ajouta depuis le tabac qui trouvoit un dé- 
bit avantageux chez toutes les nations. Il fut 
bientôt géué par une compagnie exclusive. 
On la supprima , mais inutilement pour la 
vente du tabac 4 puisqu’elle fut mise eu ferme. 
Les hajntans , o pérant pour prix de leur sou- 
mission quelque la\ v eur du gouvernement , 
offrirent au roi de lui donner , affranchi de 
tous frais ,' même de celui du frêt , le quart 
de tout le tabac qu'ils enverroient dans le 
royaume, à condition qu’ils auroient la dis- 
position libre des trois autres quarts. lia 
p vouvoient que cette voie apporterait au lise 
plus de reyenu que les quarante sols poux- 
— "'•JF*' , çeut 
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cent qu il retirait dû. fermier. Des intérêts 
particuliers firent rejetter une ouverture, si 
raisonnable.* 

Dans ces,, cireowsiânces , je suis toujours 
étonné de^ la patience des opprimés Je me 
demande pourquoi ils ne se rassemblent pas 
tons ; et se transportant chez l'homme du 
ministère qui tes gouverne.., ils ne lui disent 
P as ». ,ji ^ous sommes las d'un autorité qui 
>•> nous vexe. Sortez de notre contrée , et 
»> allez (lire a celui que vous représentez ici 
» que nous ne sommes pas des rebelles , 
« parce que c’est contre un bon roi qu’on 
y se révolte , et qu’il n’est qu’un tyran contre 
^lequel nous .avons le droit de. nous soulç- 

vei .Ajoutez que s’il est jaloux de posséder 
» une contrée déserte, il sera bientôt satis- 
» fait : car nous sommes tous résolus à périr, 
m plutôt que de vivre plus Iong-tems mal- 
» heureufc sous une administration injustes. 
"Le colon ne prit pas le parti du désespoir : 
mais dans son dépit il tourna heureusement 
son activité vers la culture de l’indigo et du 
cacao. Le coton le tenta par les richesses 
que cette" plante avoit domflées aux Espagnols 
clans les premiers tems : mais il s’en dégoûta 
bientôt , on. ne sait pourquelle raison , et l’a- 
^ Tome XI> K 
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baudonna au point que quelques années après, 

Ottürt »- Vi . • *’ ',< ■ . . 

on ne Jvoyott paÿ un seul éotonmef sur pied. 

Jusqü’alord le^ travaux a voient été laits 
par les engages, par les plus paawires des lia- 
bitanS. I^es expéditions liedre«i|es sur les 
terres des Espagnols , procurm-ent quelques 
nègres. L^eur nombre fut un peu grossi par 
deux ou trois vaisseaipe- Français f et beau- 
coup plus par les prises qu J on fit sur les 
Anglais durant la guerre de 1688, par une 
descente à la Jamaïque , d’où l’on en enleva 
trois mille en 1694. C’étpient des instru- 
jncns sans lesquels on 11e pouvoit entrê- 
prejidre la culture du sucre : mais ils , 

£gôient pas. Il faïloit des, richesses pour ére- 
ver dès bàtimens , pont- se procurer- déà 
ustensiles. ïÜfe gain que firent Quelques ha- 
bitants avec les Fiibusiiers ,* dont les éxpé- 
ditions éroieitt toujours heureuses , les mit 
en*état d’employer les dsclaves, On se livra 
donc à la plantation de ces cannes , qui font 
passer l’or du Mexique aux mains des nations 
qui ri’ ont au lieu de mines que des terres 
"fécondes. - * 
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XXXVI. Le ministère forme une’ compagnie 

pour la partie du Sud de S. Domingue. 

' * -, 
Cependantg£|a colonie q i , même en se 

dépeuplant’ d'Européens , avoit fait au milieu 
desravages qui précédèrentla paix de Riswick 
quelque progrès au Nord et à l'Ouest , 
n’éroit rien au Sud. Gette partie ne comptait 
pas cent liabitan tous logés sous des liutes, 
et tous misérables. £e gouvernement n’ima- 

t ** 

gina pas de meilleur moyen pour tire.r quelque 
avantage d'un si grand terrein , que d’en 
accorder en 161)8 pour un demi-siècle , la 
propriété à. une compagnie qui prit le nom 
■fte Saint-Louis. _ „ '•*, 

*^ 3 ÈUe s’engagea sous peine de voir son octroi 
annullé , à former une caisse de douze cens 
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mille livres ; à transporter , dans les cinq 
premières années , sur l’étendue de sa con- 
cession j quinze cens blancs et deux nulle 
cinq cens noirs ; cent dos premiers ,/ deux 
cens des seconds , charme des années sui- 
vantes: On la cliargeoîf de distribuer des 
ferres \à tous ceux qui en demanderofient. 
-Chacun, selon ses besoins et ses talens , de- 
voit obtenir des esclaves’ payables en trois 
ans, les hommes à raison de six cens francs, 
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les femmes ponr quatre cent cinquante livres: 
Le blême crédit étoit accordé pouj; les mar- 
chandises. jL. 

A ces conditions, le privilège ussuroit à la 
nouvelle société le droit d’acheter et devendre 
exclusivement dans tout le territoire qui lui 
avoit été abandonné , mais seulement aux 
prix établis dans les autres quartiers de Vile, 
Encore cetle dépendance onéreuse au colon 
étoit-elle adoucie pâr la liberté qui lui res- 
toit île prendre où il voudroit toutes les 
choses dont on ie laisseroit Manquer , et de 
payer avec ses denrées ce qu’il auroit-^chetd. 

■ Le monopole se détruit par son avidité^ 
même. C est un torrent qui se perd dans leà 
gouffres qu’il creuse. La compagnie de Saï'hfy 
Louis . est une preuve de fait ajoutée’ à cent 
autres , pour confirmer le vice et l’abus des 
sociétés exclusives. Ellp fut ruinée par les 
infidélités , par les profusions de ses agens, 
salis que le territoire confié à ses. -soi ns ‘pro-^, 
fitât de tant de pertes. Ce qui s’y trouva de 
culture , de population , lorsqu’elle remit eu 
.1720 ’Sès droits au gouvernement, étoit pour 
1 $ plus grande partie Vüuyrage des inter- 
lopes. • ’ *» '**■ 
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XXXV Iî. Malgré les calamités cm' elle éprouve* 
la colonie de Saint-Domingue devient le plus 
bel ciafy$feeinent du Nouveau- Monde. 


_ . 
.C’est durant La longue et sanglante guerre 

Ouverte pQur la succession d’Espagne , que 

s’étoit- opéré ce commencèmeqt de bien. H 

semblait devoir faire de rapides progrès , avec 

fa tranquillité que la qiaix d ; Utrecht rendit 


aux nations. Une de ces calamités que les 
hommes np peuvent prévoir ^ recula de si 
belles espérants. Tous les ^cacaoyers de la 
coloni^ périrent en 1715 . Dogeron avoit pian- 
oté les premiers en i665. Ils s’étoicnt multi- • 
pliés avec le teins , sur-tout dans les gorges 
des montagnes du coté de l’ouest. On voyoit 
des habitations où il y eh avoit jusqu’à vingt 
mille ; de sorte que quoique le cacao ne se 
vendît que .5 sols la livre, il étoit devenu ✓ 


une source abondante de richesses. 

Des cultures importantes compeiisoient 
cette perte avec usure , lorsqu’un spectacle 
des plus affligeans consterna la colonie en- 
tière. Un assez grand nombre de ses habitaûs y 
qtii avoient consacré vingt ans d’un travail » 
continuel sous un ciel brûlant , à se préparer 
une fieiile-sâc heureuse dans ia métropole , y 
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étoient passés avec une fortune suffisante 
pour payer leurs dettes et pour acquérir des 
terres» Leurs denrées leur furent payées >en 
billets de banque , qui périrent dans leurs 
mains. Ce coup accablant lés força à retour- 
ner pauvres daus une isle d’où ils étoient 
sortis riches *t les réduisit à demander, dans 
nu âge avancé , de l'occupation aux mêmes 
gens qui avoient été autrefois à leur ser\iee. 
La vue de tant d’infortunés inspira un grand 
éloignement pour la compagnie des Indes 
qu’on rendoit responsable de ces calamités. 
Cette aversion , née de la coinpassiçn seule , 
ne tarda pas à se changer en une haine pro- 
fonde ; et ce jne fut pas sans de grands 
motifs. 

Depuis leurétablissement, les colonies fran- 
çaises re ce voient leurs esclaves des mains du 
monopole, et en recevoient par conséquent 
fort peu et à un prix exhorbitant. Réduit , en 
1713, à l’impossibilité de continuer ses opé- 
rations languissantes , le privilège associa lui» 
jnéme à son commerce les négocians particu»* 
liqrs^ous la condition qu’ils lui gaieroiépt 
quinze liv. pour chaque noir qu’ils porte/oient 
aux islcs du Vent, et trente pour ceux qu’ils 

introduiroient Dominée. Çet.te nouvelle 
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combinaison fm suivie d’une telle activité , 
que le gouvernement commenta enfin à se 
détacher de l'exclusif, en conférant, en 1716, 
la traire de «Guinée aux ports de Rouen , de 
Bordeaux , de Nantes et de la Rochelle. Il de- 
voit leur en coûter deux pistoles peur chaque 
esclave qui arrivèrent en Amérique ; mais les 
denrées qui proviendroient de la venue de ces 
malheureuxétoient déchargées de la moitié des 
droits auxquels les. autres productions étoient 
asservies. 

On commenèoit à sentir le bien qu’alloit 
produire cette liberté , toute imparfaite qu'elle 
étoit , puisqu : el!e se bornoit à quatre rades , 
lorsque Saint-Domingup fut encore condamné 
à recevoir ses cultivateurs de la compagnie 
des Indes , qui n’étoit même obligée de lui en 
fournir que deux mille éliaque année. En vé- 
rité , on 11e sait ce qui doit’le plus étonner dans 
le cours des événemens relatifs au Nouveau- 
Monde, ou de la rage des premiers conquérans 
é[ni le dévastèrent, ou de la stupidité des 
goUvernemens qui } par une suite de réplemens 
insensés , semblent s’ètre proposé , du dlfn 
perpétuer la misère , ou de J'y replonger lors- 
qu’il se promettoit d'en sortir. 

Ce fut en 172a qu’arrivèrent dans la colonie 
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les agens jd’uri corps odieux. Les édifices qtii 
servoient à leurs opérations , furent réduits 
en cendres. Les vaisseaux qui leur arrîvoient 
d’Afrique , ou ne furent pas reçus dans lés 
ports* ou n’eurent pas la liberté d’y faire 
leurs ventes. Le gouverneur général qui voulut 
s’opposer à une licence excitée par l’abtj^. de 
l’autorité, vit mépriser des ordres qui n’étoient 
pas soutenus de la force ; il fut même arrêté. 
Toutes les parties de l’islë rétentissoient de 
cris séditieux et du bruit des armes. On nfe 
s^t où ces excèsauroient été poussés, si le 
gouvernement n’at%it eu la modération de cé- 
der. Pour cette fois , les peuples nefnretvt point 
châtiés du délire de celui quiles gonvemoit; 
et le duc d’Orléans montra bien dans cette 
circonstance , qu’il n’étoit point un homme 
ordinaire , en s’avouant - même coupable 
d’une rébellion qu’il a voit excitée par une ins- 
titution vicieuse, et qui auroit été sévèremënt 
punie sous un administrateur moins éclairé 
moins modéré. Après deux ans de troubles éfc 
de confusion * les inconvéniens qu’entraîne 
l’anarchie", ramenèrent les esprits à la paix, 
et la tranquillité se trouva rétablie , sans lea 
remèdes violens de la rigueur. 

Depuis cette époque , j&naais colonie ne mi{ 
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si bien le tems à profit que Saint - Domingue. 
Ses pas vers lajirospérité lurent prompts et 
soutenus. Les deux guerres malheureuse; qui 
troublèrent sc^rners , ne firent qu’en compri- 
mer le ressort. S.a force s’en gecrut, son action 
en. devint plufr rapide. La plaie se rélerm.e 
bientôt , lorsque la constitution du corps n'est 
pas ’altérée. Beaucoup de maladies ne sont 
dans i'étatctdàns l’animal que des espèces de 
remèdes qui dissipent les humeurs vicieuses, 
et restituent une vigueur nouvelle à urrtempè- 
raminent robuste. Los indispositions fune^s 
à l’un et a l’autre , ce sont celles qui , étant 
lentes, les tiennent dans un mabaise habituel 
et les conduisent imperceptiblement *an tom- 
beau. Mais après que celles qui sont vives ont 
eausé une crise violente , le délire cesse , la 
faiblesse ce passe , et il s*établit avec le recou- 
vrement de la force , un mouvement uniforme 
etirégulier qui promet à la machine une longue 
durée. Ainsi la guerre semble renforcer et sou- 
tenir le caractère national chez plusieurs 
peuples de l’Europe , que la prospérité d« 
commerce et les jouissances du luxe pourroieut 
énerver et corrompre. Les pertes énormes qui 
suivent presque également la victoire et les 
défaites , laissent place à l’industrie et ra- 
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mment le travail. Les nations refleurissent, 

• « . U T* ' • i 

pourvu que le gouvernement veuille seconder ! 
l^ur pente , plutôt que de diriger leur marche, i 
Ce principe est sur-tout applicable ji la Franc^, 
qui ne demande pour prospérer , qu'un champ 

ouvert à 1 activité de ses habitans. Par-rtout 

“ r 

où la nature leur laisse nne libre Carrière , 

7 J 

ils réussissent à lui donner tout son «essor. ■* 

i 

S.iini-Domingueà singulièrement éprouvé tout 
ce que peut un sol heureux , une position 4 
avantageuse, entre les mains des Français. ’• ,.j 

!XÇ.XVIIJ. Etubftssemens formes dans la pdrtic 
du Su^de^^Domingue. 

La partie du Sud , occupée par cette nation, 
s'étend actuellement depuis la Pointe-à-Pitre 
' jusqu'au cap Thiburon. A l’époque de leurs 
conquêtes ii^Lii^ë.jNo • ivâ^p- Monde , les Es- 
pagnols avoient bâti stîr cette côte " deux 
grandes borirgades qu*ils abandonnèrent dans 
des jours mnitas btillans. La place qu’on lais- 
soit yuide ne fut pas d’abord remplie pat^efc 
Français qui dévoient craindre le voisinage , 
•4le San-Domingo , ( où étoient concentrées 
les principales forces de la puissance sur la 
ruine de laquelle ils^s’élevoient. Leurs cor- 
sàires , qui s’assembloient; ordinairement dam 
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la petite ide à Vache, pour courir sur les CastiL 
lans, et poiir y partager le butin qu'ils avoient 
fait - , erthardirent quelques . cultivateurs à 
commencer , en \ 6 yS , un petit établissement 
dans le Continent. Presque aussi-tôt détruit, 
il 11e fut, repris qu’ assez long-tems après. La 
Compagnie établie pour l’aTferinir et pour 
réteudre ^-remplit mal ses obligations. Il dut 
ses progrès aux Anglais de là Jamàïque et 
aux Hollandais (lu Curaçao -, qui , s’étant 
avisés d’y porter,- de^ esclaves , retiroient 
seuls les productions d’un sol , que seuls ils 
meUofeht en valeur? Ce ne fut qu’en îj^o 
que les négocians de la métropole ouvrirent 
les yeux.- Depuis cette époque, ils ont peu 
fréquenté cette partie de la colonie , malgré 
les vents qui en rendent souvent la sortie 
longue èt difficile 

'Le quartier, qui est à l’Est de tous les 
autres établissemens , se nomme Jacmel. Il 
est formé par trois paroisses qui occupent 
trente-six lieues de côte , sur une profondeur 
médiocre et très-inégale. Cç vaste espace est 
rempli par cent-soxiante caféyères , soixante- 
deux indigoteries, et soixante cotonneries. La 
plupart de leurs cultivateurs sont pauvreS , et 
X|e peuvent jamaU détenir bien riches. Un 
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terrem généralement montueax , pierreux , 
exposé aux sécheresses , leur défend d’aspirer 
à l'opulence. Cette ambition n^st; permise 
qu’à ceux qui partagent la plaine de Jacjnel. 
Il v a vingt habitations très vastes, dont dix 
seulement arrogées , quoique toutes soient 
susceptibles de cet avantage : c’est là que , 
dans jun sol usé, on fait de l’indigo -qui de- 

• . , * > . . • J .. * 

manderoit des terres vierges. Lorsque les bras 
cr ies antres moyens d’une grapde exploita- 
tion ne manqueront' plus , on lui substituera 
le sucre, qui réussit , aussi-bien qu’on puisse 
3e désirer , dans la seule plantation où oii ait 
commencé ale cultiver. . 

Aquin a quinze lieues sur le rivage dé la 
jnev ,’cV* trois, quatre^ quelquefois si^ lie'nes 
dans l’ intérieur des terres. Cet établissement 
compte quarante plantations en indigo, vingt 
on café et neuf èn coton. Ses montagnes , 
moins élevées que celles qui les -joignent , 
31e jouisséht par cette raison que dq peu de 
sources , que de peu de pluies , et ne pro- 
mettent qu’une grande abondancé de coton 
qii’on lotir demandera quelque, jour sans doute. 
Pour ce qui concerne sps plaines, elles fu- 
ient autrefois assez florissantes : iqajs les sé- 
cheresses > qui ont graduellement augmenté 

^ 5 " « 
... * 

* * « ■ * 


a» 

4 ‘ * 


i 






8 

à mesuré que 7e pays s’est découvert , ont 
‘de- plus eh plus diminue la quantité et la 
qualité de l’indigo qui faisoit toute le^ir ri- 
chesse. Ce^te plante 1 qui laisse la terre pres- 
qù’habiluettemént exposée aux ardeurs d un 
soleil brûlant , doit être remplacée par le 
sucre qui ki tiendra couverte dix-huit mois 
de suirè , et y conservera long-tems les moin- 
fraicliëilrs. Déjà , quatre babil ans des 
plus aises ont lait ce changement dans leurs 
planta tiôris. La Viature du sol permet à vingt> 
cinq colons de suivre, cet exemple ; et ils s'y 
détermineront sans douté , lorsqu’ils en au- 
ront acquis les moyens J lorsque lés eaux de 
la rivière Serpente auront'éjé Gageaient dis- 
tribuées. Dans l’état actuel des choies , toutes 
les productions, du quartier se réunissent dans 
un seul bourg très-enfoncé dahs les terres. 
L’impossibilité de les transporter sur la cota 
dans 'la saison des pluies , les frais indîs- . 
pensables pour )es y voiturer dans Ie$ tems 
même les plus favorables , avoiént fait ima- 
giner de former cet eptrepot sur les bords 
«l’une baie profonde où l'on embarque les 
denrées. JVLais cette position n’offre pas un 
arpent de "i erre qq'on puisse culiiver; mais 
on n’y trouve point d’ea'ti potable*; mais les 
Tu, me XI. t'.nifc 
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eaux stagnantes de la mer y corrompent 1,’air. 
Ces raisons ont tait perdre de vue un projet, 
dont les incouvéniens surpassoient les avan- 
tages. . 

Saint - Louis est une espèce de bourgade 
qui, quoique bâtie aù commencement du 
siècle, n'a qu'une cinquantaine demaisons. 
tfn irès-bon port , même pour tous les vais- 
seaux de ligne , décida cet établissement. 
Sur un islet ‘ situé à i’eutrée de la rade , 
pu éleva des fortincaûons censi d érables qui , 
en 1748, lurent détruites par les Anglais, 
et qui depuis n’ont pas été rétablies. Le ter- 
ritoire de ce quartier s’étend cinq à six lieues 
sur la cète. Ses montagnes , encore couvertes 
de boi9 d'acajou , sont la plupart suscepti- 
bles de culture -, sa plaine inégale offre quel- 
quefois un sol fertile, et ses nombreux ma- 
rais. peuvent être desséchés. O11 n’y comjjte 
que vingt cafeyères , quinze indigoteries , six 
cotonneries et deux sucreries. Cette dernière 
production réussirent dans dix ou douze plan- 
tations , sur- tout si elles étoient arrosées pan 
lès eaux de la rivière Saints-Louis , comme 
oh le croit très-praticable. 

Cavailhm n’pccupe que* trois lieues sur les 
bords de l’océan» C’est une grande gorge qui 
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S*éfénd huit ou neuf lieues dans les terres. 
Elle est pari âgée par une assez grande ri- 
vière qui , malheureusement dans tes grosses 
pluies , se répand au loin et cause Souvent 
de grands malheurs. A. deux lieues de sort 
embouchure est un petit bourg où arrivent' 
les navires et où ils chargent les denrées que 
fournissent vingt plantations de café , dix d’in- 
digo, six de coton et dix-fcept’de sucre. Le 
nombre des dernières pourroit être aisément 
doublé dans utie plaine qui a cinq ou six 
mille quatreaux d’étendue : mais les trois 
les plus florissantes' de celle*- qui existent, ont 
à peine atteint la moitié de leur culture $ 
et les autres ne donnent qu’un foible pro- 
duit et de mauvaise qualité. Les montagnes, 
quoique cétivertès d’uqe terre, excellente » 
ne remplissent pas le vuide. Les concessions 
que le gouvernement y a faites resteront inx 
Cultes , jusqu'à ce qu’on ait pratiqué des 
chemins pour l’extraction des denrées. Cette 
entreprise , qui est aii - dessus des moyens 
des habitans , devroi#-êti'e exécutée par 
les troupes. L’oisiveté et des marais infects 
ont engourdi jusqu 1 ! ci les soldats , les ont 
fait périr sur les rivages de la méf : la fraî- 
cheur des lieux élevés , l’air pur qu’on y 
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respire , un travail modère , l’aisance doyt il 
seroit juste de les faire jouir : toutes ces 
causep réunies rie les maiqtiendroient - elles 
pas dans leurs forces naturelles , n’ass.urerpient- 
elles pas^ leur conservation ? 

, La plaine du fonds de l’isle^ÿ- Vache con- 
tient vingt-cinq mille quarrèaux d'un sol ex- 
cellent par tout , à l’exception de quelques 
parties que les torrens ont couvertes dé gra- 
vier et d’un petit nombre de mardis , ^lioht 
le dessèchement ne seroit pas difficile. Il 
à’ y est -successivement formé quatre-vingt- 
trois sucreries , et l’on pent y en établir en- 
core environ cinquante. Celles qui existent 
n'ont guère qu’un tiers de leur domaine en 
valeur; et cependant elles donnent une im- 
mense quantité- de suçre brut.. Qu’on juge 
de ce que le territoire entier en fournirpir, 
s’il étoit convenablement exploité, On pour- 
roiç coinptersnr un produit d’autant plus ré- 
gulier , que les pluies manquent moins sou- 
vent dans ce quartier que dans les autres, 
et que trois rivières^/jui y. coulent^ .s’offrent 
pour ainsi dire d’elles-niémes pour l’arrose- 
ment de toutes les plantations. 

Le sucre et l’indigo qui croissent dans la 
pluiuej le café et le o^on qui ile^cepdent 
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des montagnes : tout%st porté à la ville des 
Cayes,. formée par près de quatre cents mai- 
sons j toutes enfoncées daus un terrein ma* 
récageuxy et la plupart environnées d’une 
eau croupissante. L’air qu’on respire dans ce 
séjour, manque également de ressort et de 
salubrité. . • *•' 

Cet ehtfepôt a été comme jetté sans ré- 
flexion dans l’enfoncement d’irnè rade qui 

n’a que trois passes , dont la profondeur , 

* , 

inluffisantq en elle meme , jtfiniinue encore 
tous* les jours. Le mouillage y est fort res- 
serré , et si dangereux durant l’équinoxe , 
que lef bâti mens qui s’y trouvent alors , pé- 
rissent très-souvent. La grande quantité de 
vase qu’y déposent les eaux delà ravine du 
sud , -s’nccréît au point que dans vingt ans , 
on n’y pourra plus entrer. Le canal , formé 
par le voisinage de l’isle-à- Vache , n’y sert 
qu’à gêner la sortie des navigateurs. Ses anses 
sont le repaire des corsaires de la Jamaïque. 
C'est là que ér- isaUt s'ms voijes et voyant 
sans être ytrs, ils ont toujours l’jvantage du 

vent , sur des bâti meus anxqueW la ferre et 
. /tl- v • • ' • 

lé lit constant des vents 'ne permettent pas 

de passerau-drs^us d A l'fsle. S l étpit possible 
que de? vaisseaux dé guerre relùcba sent dans 
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ce mauvais port , l’impossibilité de vaincre 
cet obstacle et celui des courans , pour ga- 
gner le vent de l’isle , les forceroit de suivre 
la route des navires marchands. Ainsi , dou- 
blant la pointe de Labacou , l'un après l’au- 
tre , à cause des bas Fonds , ces vaisseaux , 
qui se trouveroient entre la terre et le leu 
de l’ennemi , avec le désavantage du vent , 
seroient infailliblement détruits par une es* 
cadre inférieure. 

La mauvaise température de la ville , le 
vice de sa rade ont fait desirer à la cour de 
Versailles que les affaires qui s’y traitent ; 
sc portassent à Saint-Louis. Ses efforts ont 
été inutiles , et ils dévoient Vôtre ; parce 
qu’il est tout simple que les échanges s’éta- 
blissent dans l’endroit qui produit et con- 
somme davantage. S’obstiuer à contrarier en- 
core cet ordre de choses prescrit par la na- 
ture , ce seroit retarder eu pure perte les 
progrès d’un bon établissement. Les caprices 
même de l’industrie méritent 1 indulgence 
du gouvernement. La moindre inquiétude du 
négociant le conduit à la céfiance, Les rai- 
sonnemen8 politiques et militaires ne peu- 
vent rien contre ceux de l’intérêt. Le com- 
jpcrçe ne prospère que dans un terrein qu'il 
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* choisi lui-même. Tout genre de contrainte 

l’effraie. 

Ce que le ministère de France peut rai- 
sonnablement se proposer , c’est de retirer 
les tribunaux de Saint-Louis , qui n'est et ne 
sera jamais rien, pour les donner au Cayes , 
où la population et les productions , déjà 
considérables , doivcut.beaucoup augmenter ; 
c’est de former un lit à une ravine dont les 
débovdemens furieux causeul souvent des ra- 
vages inexprimables ; c’est de purifier et de 
fortifier un pou la ville. On levoit l’un et l au- 
tre, en creusant tout autour un fossé , dont 
les déblais serviroient à combler les lagons 
intérieurs. Le sol, exhaussé par ce travail , 
se desséclieroit lui-même. L’eau de la rvère, 
qu’on feroit couler par une pente naturelle 
dans ce fossé profond , mettroit la ville, avee 
le secours de quelques fortifications , à l’abri 
des entreprises des corsaires, assurej-oit même 
une défense momentanée , qui donneront les 
moyens de capituler dêvantunefoible escadre. 

On peut , on doit aller p’us loin. Pourquoi 
ne pas donner un port factice à un entrepôt 
important, qui bientôt se trouvera bouché? 
Les navires marchands , qui vont chercher 
un asyle à la baie des Flamands , située à 
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deux lieues au vent îles Cayes , semblent y 
avoir désigné d’avante le havre dont cette 
•ville a besoin. Ce port peut contenir un grand 
nombre de vaisseaux , même de guerre , à 
l’ahri ue tons les veqls ; il leur oiire plu- 
sieurs carénages ; il leur permet de doubler 
au vent de l'ïsle-à- vache , et de conserver 
avec la ville un cabotage qui , protégé par 
des bârlëries bien distribuées , seroit respecté 
de tous les cor aires. Un seul inconvénient 
diminue la iayeUr de cette position. C'est 
que la qualité du fonds et le calme de la 
me: , y nr rdmt la piquure des vers plus com- 
mune qu'ailleurs , et plus dangereuse pour 
les vaisseaux. 

L’Abacou est une pcninSule qué l'abon- 
dance et la qualité de Son indigo rendirent 
autrefois fli rissahte. Depuis qu'c cette plante 
vorace a détruit tout principe dp végétation, 

i 

aur les petites collines très multipliées de ce 
quartier , on ne cultive avec quelques succès 
que les bords de la mer, enrichis de la dé- 
pouille des terres supérieures. Cette dégra- 
dation a déterminé un assez grand nombre 
de colons à porter ailleurs leur activité. Ceux 
qui par habitude ou pat raifort ont persévéré 
c ans leurs plantations , se sont agrandis (ie 




DES DEUXIEMES. » 

tout ce qui étoit à leur bienséance. Ils se 
soutiennent encore eu Laissant- reposer':.^ ^ 
pariie de loue hirbagé, pend nr que l.Vutre 
est mise eu valeur -.-niais éelte ressourcé n’est 
pas ce qu’elle seroic, en Europe. C’est l'opi- 
nion clés liabïtans eux -mêmes, qui dirigent ji* .< 
leur industrie vers le sucre , autant que leur v ^ ■ < 

fort upc et leur crédit, le leur permettent. 

C’-est Sur les hauteurs déf ichées , épuisées 
de ce quartier , qu’il conviendroit de mul- 
tiplier les troupeaux. Le gouvernement s’est, 
mépris, lorsqu’il a concédé des montagnes , 
sous la condition qu’dn lês couvriroir de hères 
à corne. Outre qu’il n’étoit pas raisonnable 
d’employer en pâturages des terres \ieigcs 
qu'on pûuvoit rendre plus productives pour 
l’état ; il étoit impossible d’espérer que des 
hommes entreprenons se feroient pasteurs , 
lorsqu’ils pouvoient tirer un- meilleur paru 
de leur attelicr , à quelque culture qu’ils 1 e-m- 
pto^as|éilt. On peut même assurer que les . 
bestiaux seront toujours infiniment raVes à ( ÿ V- 
• Saint-Domingue, même dans les lieux qui 
ne peuvent pas avoir une autre destination ? 
tout le teins que le monopole des boucheries 
subsistera dans la colonie. 

Les édteaùx occupent environ d ,v lieues 
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de rivage , sur une profondeur de deux jusqu’.** 
cinq lieues. Par * tour on trouve de petires 
anses on le débarquement est facile , sans 
qu’aucune offre une abri sùr contre les mau- 
vais tems. lie. quartier confient vingt quatre 

• cateyères , trois cotonneries , soixante - six 
.. '^iid^goteries. Cette dernière production y a 

* moins diminué en quantité , y a moins dé- 
généré en qualité qïi’aitleiirs , avantages qu’il 
fu_ut attribuer à la nature et à la- disposition 
du terrein. Cependant le tems ne paroît pas 
éloigné où les bords de la mer verront s'é- 
lever quatorze ou quinze sucreries , sur les 
débris de la culture ancienne. L'habitude et 
la facilite d’obtenir des esclaves par des liai- 
sons interlopes, rendront la révolution facile. 

Tiburon , qui a douze lieues d’élendùe sur 
les bords de la mer, et deux , trois, quatre 
dans 1 intérieur des terres, termine la côte. 
La rade de ce cap n’offre pas un abri suffi- 
sant contre les tempêtes : mais des batteries 
bien placées en peuvent faire un lieu de 
retrait» de protection, pour les bâtimens 
- '?' ran fais poursuivis en tems de guerre dans 
ces parages. Cet établissement a quatre ha- 
bitations en coton , trente en indigo et trente- 
sept en calé. Depuis la paix , il s’y est formé 
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quatre sucreries , dont le nombre peut s’é- 
lever à seize. 

XXXIX. Moyens qui pourraient améliorer le a 
cultures dans le sud de la colonie . 

Les établissemens qu’on vient de parcourir, 
languissent tous dans une misère plus ou 
moins grande. Aussi les ventes et les achats 
ne s’y font-ils pas avec des métaux , comme 
an pord et à loqest de la colonie. Au sud , 
on échange les marchandises d'Europe contre 
les productions de l’Amérique. îl résulte de 
cette sauvage pratique des discussions éter- 
nelles , des Jraudes innombrables , des retards 
ruineux , qui éloignent les navigateurs , ceux 
principalement qui s’occupent du commerce 
des esclaves. 

C'est une vérité trop bien prouvée que la 
perte annuelle des noirs s’élève naturellement 
au vingtième , et que les accidens la font 
monter au quinzième. Il suit de cette expé- 
rience que la contrée qui nous occupe et qui 
réunit plus de quarante mille esclaves en 
a vu mourir vingt-cinq mille en dix aus de 
tenis. Huit mille cent trente-quatre Africains f 
que les armateurs Français ont introduits 
depuis 1760 jusqu’en 1773 , n’ont. pas assuré® 
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ment rempli ce grand vuide. Quel auroitdonc 
été le sort de ces établ ssemens , si les inter- 
lopes n’avoient pouivu au remplacement L Ce 
n’est pas tou^. 

La partie du sud de Saint-Domingue a un 
dê$uvantage. Les montagnes qui Ja 
d-ndhent , La privent , ainsi que la côte de 
1 ouest , durant etiviron-six mois , des pluies 
thï nord , du nord-e t, qui fécondent les cam- 
pagnes septentrionales. Elle sera donc en 
friche ou mal cultivée, jusqu’à ce que les eaux 
du ciel y aient été remplacées par celles des 
rivières. Cette ' operation , qui triplcïoit les 
productions , exige de gros capitaux ei beau- 
coup d esclaves. Le commerce de France, soit 
impossibilité , soit 'défiance , ne les fournit 
pôint. 

Quel parti doit prendre le gouvernement = 
Celui Couvrir pendant dix ou quinze ans 
cette portion de sa colonie a tdus lés. étrangers. 
Les Anglais y porteront des noirs ; les Hollan- 
dais feront de? avances à un interet que 
p.;ii ênt très-bien supporter les cultures du 
Nouveau-Monde. Le succès est infaillible, si 
l’on fait des lois qui donnent une solidité conve- 
nable aux créances des deux nations. 

_ • - j _ , -y- < 15 - 

■t->es ports dé*dà métropole s’élèveront d’à- 
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V nv Ç c violence .contre cette innovation. 

Mais lorsque le monopole leur sera’ rendu* 
16 rsjn’ il s jou i rôtit exel u si vemen t de l’a cc'm’sse - 
ment immense que la navigation, les ventes, 
les achats binon t reçu, ils béniront In main 
courageuse qui aura prépare leur prospé* 
r'ic. v ■ r. 

' ftAly («V* , <r v . » • * * V4L Tj* 1 « ul**vc / 

XL. Etablissemens formés dans V ouest de St. 

... , v . „ - JDcmingue. 

’ 

L’ouest «le la colonie est bien différent 
du Sud. Le-'premièr établissement .('igné de 
quoique attention qdi s’y présente , c’est 
Jerciuie ou la Grande- Anse.- Il occupe vingt 
lieues de rote , depuis Tibunm jusqu’au 
Petit - Tron , et quatre ou six lieues dans 

V ’ * ■ ■ * A» • \ , y . • * * r \* * ' • 

les terrés* Gomme c’est un quartier naisSatit, 

, ‘ il n'y a guère que les bords de la iner qui 

^ soient habités, et encore le sont ils fort peut 

Cependant toutes les denrées qui enrichissent 
' - le reste t e I’isle y sont cultivées. Une jho- 
N ^;:.«)ocrion qui lui -est particulière et dont il 
récufcîlle annuellement cent cinquante milliers, 
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c’est le cacao , qui ne réussi roi t pas dans des 
cantons- plus découverts. Le point de reunion 
e.t un bourg joliment bâti et situé ?.xr unes 
hauteur pu l’ùi r est t: 
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doit rendre ce marché considérable. Malheu- 
reusement sa rade est mauvaise. Aussi-tôt 
que le vent du Nord souffle avec quelque 
violence , les navjrçs sout obligés de se ré- 
fugier au cap Daine - Marie , où l’on n'a 
pris aucune mesuré pour leur assurer une 
protection , ou d’aller chercher l'isle des 
Caymites exposée aux entreprises des cor- 
saires. . 

Le petit Goaveeut autrefois un grand éclat , 
et il en firt redevable à un port où les vaisseaux 
de toute grandeur trouvoient un mouillage 
excellent , des facilités pour s’abattre , un 
abri contre les vents. C’étoit l’asyle le plus 
convenable pour des aventuriers qui nte son- 
geoiertt qu’à s’approprier les dépouilles des 
navigateurs Espagnols. Depuis que les cul- 
turel ont remplacé la piraterie , ce lieu a 
beaucoup perdu de sa célébrité. Ce qui ltyi 
resté de considération , .il le doit à ses ri- 
chesses territoriales ) bornées à quinze plan- 
tations en sucré , vingt en café , et douze 
en indigo ou en coton ; il le dôit encore 
davantage àaproduitdc vingt-quatre sucreries, 
de cinquante indigoteries , de soixante-sept 
cafeyères , de trente-quatre cotonneries , que 
les paroisses (lu Petit - Trou , Uç Lance-*-. 
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Veaux , de Saint-Micficl et du grand Goave , 
versent dans son entrepôt.' Il est mal sain 
et le sera , jusqu’à ce qu'on ait réussi à donner 
de la pente à la rivière Abaret, Aont les eaux 
croupissantes forment des marais infects. 

Les dépendances de LéOgane ont de re- 
tendue. On y compte vingt hubirations con- 
sacrées à l’indigo , quarante au café , dix au 
coton , cinquante-deux au sucre. Avant le 
tremblenient.de terre de 1770 , qui détruisit 
tout , la ville avoit quinze rues bien alignées 
et quatre cens maisons de pierre , qui ne 
sont plus qu'en bois. S 1 position dans une 
plaine étroite, féconde , arrosée , ne laisse- 
roit pas beaucoup à desirer , si un canal de 
navigation lui ouvrait une communication 
facile avec sa rade , qui rt’est éloignée que 
d l un mille. 

S’il étoit raisonnable de faire une place de 
gHerre sur la côte de l’Ouest , Léogane mëri- 
teroit la préférence. Elle est assise sur un 
terrein uni ; rien ne la domine , et les vai- 
seaux ne pèuvent pas l’insulter. Mais du moins 
nuroitT.il- fallu la mettre à l’abri d'un coup 
de main , en l’enveloppant d’un rempart de 
terre avec un lossë profond , qu'il eût été 
facile de remplir d’eau sans les moindres frais. 
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’* .3 Ces travaux atnoiept>ui£yiment moins cpftjc , 
■ . • . qjié cou-, qui oui été eat repris au Port-au- 
Prince. 

La première partie de J'isle que les Franr 
fois culrl verrai , far ccl'e de 1 Üitcs’ , comme 
^ \i ],i pins éloignée de..-; fordÇët Espagnoles qu’on 
» avoit alors à craindre. > Située au, milieu des 
•cotes qu’ils ôceupoient , ils y -.éVàbî'rent le 
sîège du gouvernement. On lé pinça d'abord 
au petit Goa; e; il lut depuis transféré à Léo- 
ganeq et c’est , en iy 5 o , au Port-au-Prince, 
qu’on l’a fixé. 

Le territoire oh? ce quartier contient qua- 
rante sucreries , do.uzcindigo:e;îe$ cinquante 
café y ères , quinze cdtpnneriës. Ce prù foiii est 
grossi par d’autres beaucoup plus considé- 
rables qui lui vicnneiyt oies fiches plaines 
-V-?du CuPde-Sac , de l’ Arçabaye et des mon- 
tagnes du Mirbàhiis. Sou; ce point de vué. 


fi F.ortL au-Prince. est un 'entrepôt import ;rtt 
mquel il falloir Menacer une protection ■ suffi - 




auquel 11 laiton Ménager une protection 
santé pour prévenir une surprise et pour 
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# assurer la retraite des citoyens. Mais couve noit- 
iî d’y concentrer l’autorité civile et militaire , 
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les tribunaux , les troupes , les munitions , 
les vivré s , IVar~enal tout ce qui fait le sou- 
tien d'ijii.’ grande cobnre . On en jugera.- 
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Une ,.o verture d’environ quatorze cens 
toises, prises en ligne directe, dominée de 
deux Cotés , est remplacement; qu’on a choisi 
pour la . nouvelle capitalç. Deux p.orts , formes 
par des islets , ont servi de pré texte à ce 
mauvais choix. Le port des marchands , à 
moitié comblé , ne peut plus recevoir sans 
danger des vaisseaux de guerre ; et le grand 
port qui leur est clesthié , aussi mal-sain que 
d’autre par les exhalaisons des islets, n’est 
défendu par rien , et ne le peut être contre 
uu ennemi supérieur,, * ...” - 

Une foible escadre suffiroit même pour en 
"bloquer une plus l'orbe , dans une position, si 
désavantageuse. La Gonayc , qui divise la haie 
en deux, laisseroit k la petite, escadre une 
croisière, libre r t siire 5 les vents dé, mer em- 
. pécheraient qu’on ne vint à elle ; ceux de 
terre, en ouvrant, la sortie dn port aux vais7 
seau;x qu’on lui opposerait > lui faciliteraient 
le* choix de la retraite entre lés' deux, pertuis 
de SaiutnMarc et de Léogane. A égalité de 
manœuvre , elle aurQit toujours l’avantage, de 
mettre la Gonave entre elle et l'escadre Fran- 

S aIse *’ - ' .> i \ ; 

Que seroit - ce si celle-ci se trouvoit la 
moins nombreuse ? Désemparée et poursui- 
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vie , elle ne pouvroit atteindre» une' relâche 
n aussi enfoncée que le Port-au-Prince, avant 
que le Vainqueur eût profité de sa déroute. 
Si les vaisseaux battus y arri voient , aucun 
ouvrage n’empêcheroit l’ennemi de les pour- 
suivre presqu’en ligne , et d’entrer jusques 
dans le port du roi où ils se retireroient. 

La plus heureuse des stations , en fait de 
croisière , est celle qui donnera, faciiitéd’ac- 
cepter ou de refuser le combat , de n’avoir 
qu’un petit espace à garder , de découvrir 
tout d’un point central ,,de trouver des mouil- 
lages sûrs au bout de chaque bordée, de pou- 
voir se cacher sans s’éloigner , de faire du 
bois et de l’eau h volonté , de* naviguer 
dan^ de belles mers , où l’on n’a que des grains 
à craindre. Tels sont les avantages qu’une 
escadre ennemie aurp toujours sur les vais- 
seaux Français mouillés au Port - au - Prince. 
Une frégate pourroît sans risque venir les 
y braver. Elle suffi roi t pour intercepter à 
l’entrée ou à la sortie , toùslos navires mar- 
chands qui navigueroient sans escorte. 

Cependant un port si défavorable a décidé 
la construction de la ville. Elle occupe en 
longueur , sur le rivage , douze cens toises , 
c’est-à-dire, presque toute l’ouverture que la 



la mer a creusée au centre de la côte de 
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l’Ouest. Dans ce grand espace qui s’enfonce 
à une profondeur d’environ cinq cent cin- 
quante toises , sont comme, perdues cinq cent 
cinquante-huit maisons, ou casés, dispersées 
dans vingt-neuf rues. L’écoulement des ra" 
viucs qui tombent des mornes, entretient 
dans ce séjour une humidité continuelle et 
mal-saine. Ajoutez à cette incommodité , Jè 
peu de sûrelé d’une place , qui, commandée 
du coté de la terre , est par - tout abordable 
du côté de la iper. Les islets même qui dis- 
tinguent les deux ports , loin de garantir 
d’une descente , ne serviraient qu’à la couvrir. 

Tel esi l'emplacement que des intérêts par- 
ticuliers ont fait malheureusement choisir 
. , pour y édifier la capitale de Saint-Domingue* 
Un tremblement de terre , arrivé en 1770 
l’a détruite de fond en comble. C’étoit le 
moment du repentir! .0^ avoit d’autant pjtis 
raison de l’espérer , que tout porte à croire 
que la nouvelle cité, est assise sur la voûte 
du volcan. Vain espbir ! Les maisons parti- 
culières , les édifices publics : tout a été ré- 
tabli. 

Insensé Domingois , dors donc, puisque 
tu en as l’mtrépidité , dors sur la couéhe fra» 
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gile et minet qui le séparé île 1 abîme de 
feu , qui bouillonne sous éon chevet. Ignore 
le ^jylqui te menace , puisque tes alarmes 
empoisonneroient tous les instahs de ta vie 
et ne te garantiroient d,e rien. Ignore com- 
bien ton existence est précaire. Ignore qu’elle 
-i* la chiite fortuite d’un ruisseau } k 
^infiltration peut-être avancée d’une petite 
quantité des. eaux qui ^environnent , dans 
la chaudière souterraine à laquelle on a youîu 
que (on domicile servît de couvercle. Si tu 
sorfois un moment de ta stupidité,, que de- 
viendrois tu { Tu verrovs la morr circuler sous 
tes piçds v Le bruit sourd dès tocrens du soufre 
inia en expansion , obséderbît/ton oreille. Tu 
sentirois O'.ci Jiler la croûte qui te soutient. 
Tu l’entpndrois s’entr’ouvrir avec fracas. Titv 

• r * 

t’élancerpifj de ta maison. Tu cou rroi s éperdu 
dans t<s Tii croirois qjie les mmrs de 

ton habitation que* te. 1 ? édifices s’ébranlent, 
et que tu vas descendre au milièu de leurs 
ruines , dans le gnu lire ..o~eii.sé , sinon pour 
To,, du moins pour res in or: uués desren- 
dans. Là cons immat, ion du désastre qui les 
attend , sera plus epurtrque mon jrécit. Mais 
s il existe un$ justice vengeres e dés grands 
orfaits ; s’il est des enfers : c’est-là , je 1 es* 
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père qu’iront gémir dans des flammes qn 
s’éteindront poin* , les • scélérats qui , aveu* 
glés par des vues d'intérêt^ en ont irhpo é au 
trône , et dont les funësfés éoftseîls otrt iïëvé 
le monument d’ignorance et'dè .^iqiidité que 
tu habites', et* qtii’fc’a peu-t-êtré qu'un mo- 
ment à durer. 

x S&inl-Marc , qui n’a qup deux cens maf- 
mais agréableuten# ha lies , te p;é* 
fond d’une haie-couronnée d’un crois- 

• *. * s 

sant de colline , remplies de pierre de t ille. 
Deux ruisseaux traverse ni la ville , et l’air 
qu’on- y respire est pur. On ne compte sur 
son territoire quejMx' sucreries J , trente-deux 
indigoieries , 'cent tatëyères , soi .anto.uonze 
coionnenés. Ce[ eiulant sa race , quoique 
mauvaise, attire un grand nofnl.redfe navi- 
gateurs ; e: t'est aux richesses de l’Artibo-* 
ni te qu'elle doit cct avantage. -* 

C’tiist une Sxcejlénta plaine de quinze 
lieues de 1^ , sur ude largeur inégale de 
quatre à neuf lieues. ElV est coupée 
deux paulcs y par JÉBpv'ore qui lui 
sou nom cfqai couj^ rapidement sur sa cv 
anrès avoir parcouru quelques possessions 

Espagnoles et le Mirbhlais. L'élévation de 
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ces eaux a fait naître l’idée de les subdivi- 
ser. Des opérations géométriques en ont'dé - 
montré la possibilité : tant les nations sa- 
vantes ont d’empire sur la nature, Mais un 
projet, appuyé sur la base des connoissances 
mathématiques exige des précautions extrême* 
dans l’exécution. 

Dans l’état actuel des choses , les planta- 
tions formées sur la rive droite sont expo- 
sées k de fréquentes sécheresses qui ruinent 
souvent les espérances les mieux fondées. 
Celles de la rive gauche , sensiblement plus 
basses, sont bien arrosées et parvenues par 
cet avantage au dernier période de leur 
culture. Les propriétaires dés premières pres- 
sent la distribution des eaux ; les autres la 
repoussent , dans la crainte de voir leurs 
terres submergées. 

Si, comme le bruit en est généralement 
répandu , on a des moyens sûrs pour rendre 
une partie fertile , sans condamner l'autre 

, # 4 

à la stérilité : pourquoi retarder une opéra- 
tion qui doit donner i^ne .augmentation de 
dix' ou douze millions pasatit de £ucre i Çet 
accroissement deyiendroit encore pfus consi- 
dérable , s’il étoit possible de dessécher en- 
tièrement cette partie de la côte , qui est 


jnoyée clans les eaux de l’Artibonite. C est 
ainsi qu'en changeant le cours des fleuves 9 
l’homme policé soumet la terre à son usage. 
La fertilité qu'il y répand peut seule légi T 
timer ses conquêtes : si toutefois l'art et le 
travail , les loix et les vertus , réparent ayec 
|e: t tems l'injustice d’une invasion. 

Le territoire des Gonaïves est plat , assez 
uni et fort sec. Il a deux plantations en su- 
cre, dix en café , six en indigo , et trente 
en. coton. Cette dernière production pourroit 
être aisément multipliée sur une grande 
étendue de sable qui ne parbit actuellement 
propre qu’à cette culture. Mais si les eaux 
de l'Axtiborfite sont jamais distribuées avec 
intelligence , aine partie considérable de ce 
grand quartier se couvrira sûrement de can- 
nes. Alors on verra peut-être que c^étoit dans 
son port excellent et facile à fortifier qu'il 
eût fallu placer le siège du gouvernement. 
Un autre avantage doit rendre cette contrée 
intéressante. Il s'y -trouve des eaux miné- 
rales. On les négligea long-tems dans une 
colonie toujours ‘remplie de convalescens et 
de malades. Enfin en 177a, on y bâtit des 
J>ains , des fontaines , quelques loge mena 
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c||mmod<?s , un hôpital, Jpour .J^s- soldats et,. 


les matelots. 
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XI 4 , Réflexions sur U peu d'intérêt \que les me- 
. iropolcs- et Us colonies prennent Jes unes aux 


* autres. 


Des coldnies nous offrent quelques phé 


nomènes contradictoires qu’il est impossTjjâ# 
de nier , et qui semblent difficiles à con- 
cilier. * “* *\ / -4 

Estimons-nous beaucoup les productions aes j- 
colonies 1 Je crois qu’on n'en saurait dpit' 1 ^% 7 v J 

xi -i V- • W . 

Pourquoi donc prenons- nous si peu d interet 
à leur prospérité et à la conservation des 
colons % Que la fureur d’un ouragan ait en- 
seveli des milliers dé çes malheureux sous 
la ruine Je leurs habitations , et le dégât 
de leurs possessions , nous nous en occupons 
moins que d’un duel ou d'un assassinat com- 
mis à notre porte^ Qu'une vaste contrée de 
ce (Continent élpij^rié continue d’être dévastée 
par quelque épidémie , on s’en entretient ici 
plus froidement. que du4etonr incertain d’une 
petite vérole inoculée. Que les hofreurk de ~ 
la disette réduisent les habitans de Saint- 
Dpi nin.gue ou .de Ja Martinique à chercher 
leur nourriture dans la campagne , ou à se , 

dévorer 
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dévorer les uns les autres , nous y prendrons 
moins de part qu’au fléau d’unp grêle qui 
auroit haché les 'moissons de quelques-\uns de 
nos villages. Il est assez naturel de penser 
que cette indifférence est un effet de l’éloi- 
guement , et que les colons ne sont pas plus 
, sensibles à nos malheurs que nous aux leurs. 

Mais , repliqne-tion , nos villes sont con- 
tiguës à nos campagnes. Nous avons s ins 
cesse sous les yeux la misère de leurs ha- 
Lftans! Nous n’en desirons pas moins d’a- 
bhndantes récoltes en tout genre , et l’on ne 
peut guère pousser plus loin le mépris pour 
l’encouragement, la multiplication et la con- 
servation du cultivateur. D’où naît cette 
étonnante contradiction ? De ce que noirs 
sommes fous dans la manière dont nous en 
usons avec nos coloris , et inhumains et fous 
dans notre conduite avec nos paysans , pu) que 
nous voulons la chose de près et de (loin ; 
et que ni de près ni de loin nous n’en vour 
Ions les moyens. 

'Mais comment arrive-t-il que #ette inconsé- . 
y quence des peuples soit aussi le vice des gouvër- 
nômeusi C’est qu’il y a sehm toute apparence, 
pi us, de jalousie que de véritable intérêt, soir 
dans l’acq.ui>iinon,Boit dans la conservation de 
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cette espèce de propriété lointaine c’est qûë 
lés souverains né comptent guère les colons ail 
nombre de leurs sujets. Le dirai je? oui je lë 
dirai y puisque je le pense ; c est qu’une inva- 
sion de là mer qui ëngloutiroit cette portioü 
de- leur domaine , les aftecferoit riioins que là 
perte qu’ils en féroicrti par l’invasion d’unë 
puissance rivale. Il leur importe peu que ces 
hommes meurent ou vivent , pourvu qu'ils 
^appartiennent pas à un autre: 

Je m’adresserai donc d abord aux souverainsj 
et je leur dirai : ou a ] andonnez ces hommes k [ '' 
leur sort, ou secourez -1 es -, ensuite aux colons j 
et je leur dirai : implorez l’assistance de la 
métropole à laquelle vous êtes soumis , et si 
vous en éprouvez un refus , rompez avec elle; 
C'est trop que d’avoir à supporter à la fois la 
misère > l’indifférence et l’esclavage. 

Mais pourquoi les colonies èont-elles et plus 
mal administrées, et plus malheureuses encore 
saisies puissances, à la force et à la splendeur 
desquelles elles sont le plus nécessaires ? C’est 
que ces puissances sont encore plus folles que 
nous. C’est que plus commerçantes , 1 esprit» 
de l’administration est encore plus cruel. C’est 
que semblables au fermier qui n’est pas sûr fie 
jouir d’un nouveau bail , elles épuisent un*' 
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terre qui peut d’une année à une autre, passer 
entre les mains d J un nouveau possesseur, Lors-» 
que les provinces d un état sont contiguës, les 
plus voisines de la frontière spot les plus mé- 
nagées. C’est tout le contraire pour les colo- 
nies. On les vexe parla seule crainte que dans 
une circonstance périlleuse , le ménagement 
qu’on auroit eu pour elle ne fût en pure perle, 

XLTI. Etablissement formés au nord de Saint 

pomîrgue. 

L’ouest de Saint Domingue est séparé du 
nord parle mole Saint Nicolas , qui participe 
de^ deux cotes. A l’oxtyc.uité du cap est qn 
port également beau, sûr et ppmnipde, La 
nature en le plaçant vis - à vi-» la ppime du 
Maisi de 1 lie de Cuba*, semble l’avoir destiné 
à devenir le poste le plus intéressant de l’Amé- 
rique , pour les facilités de Ta navigation. Sa 
baie a quatorze cent cinquante toises d’oti- 
verture. La rade conduit au port , et le port au. 
bassin. Tout ce gr;-ml enfoncement est sain x 
quoique la mer y soit comme stagnante. Le 
bassin qido'n diroit faiç exprè pour les caré- 
nages , n’a pas le défaut des ports encaissés ^ 
if est ouvert aux vents d’ouest et de nord, 
«tans que leur violence puisse y troubler og y 
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retarder aucun des ffioùyemens des travaux 
intérieurs. La péninsule où le port est situé , 
s’élève comme par degrés jusqu’aux plaines 
qui reposent sur une base éiiornre. C’est pdùr 
ainsi dire ühe seule montagne qui , d’un som- 
met large et uni , va par une pente douce se 
rejoindre au reste de l’isle. > 

Le morne Saint-Nicolas n’avoit jamais fixé 
l’artention publique. Des coteaux pelés et.des 
rochers applaris , n’aYoicjat rien d’attrayant 
pour la cupidité. L’usage que firéutlcsAnglais 
de cette position durant la guerre de 1756 , la 
tira du néant où elle étoit restée. Lé ministère» 
de Fiance , éclairé par s es ennemis même , y 
établir' en 1767 un. entrepôt où les navigateurs 
étrangers poudroient librement échanger les 
bofs et les bestiaux qui manquoient à la Colo- 
nie contre ses sirops et ses eaux -de- vie dé 
sucre qïie la métropole rejèitoit. Cette ' com- 
munication qii’nne tolérance raisonnable et 
une fraude industrieuse étendirent encore à 
d*Ati res objets , donna naissance à Une viîte 
ochiéllerneùt: composée d’environ trois cents 
maisons de bo s , apportées toutes faites de la 
Nouvelle Angleterre. 

A quelque dislance dii port, mais toujours 
tlans' le district du mole , est la bourgSfdede 
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Bombardopolis. Lès Acadiens et les Alle- 
mands qu’on y avoit transportés en i 7 fo , y 
périrent d’abord avec une effrayante rapidité. 
C’est le- sort inévitable des nouveaux étahffs^ 
seiuens Fondés entre les tfopiqûeè. Le peu de 
ces infortunés qui avoient échappé' aux at- 
teintes fuhesies du climat , du chagrin et de 
la misère , ne songeoient qu'à s’éloigner d’un 
sol peu fertile, lorsque les combinaisons faites 
à leur vôisinage, relevèrent un peu leurs espé- 
rances. Ils cultivent des vivres , des fruits , des 
légumes qu’ils vendent aux navires ou aux ha- 

8 I 1 I . S .• 

bitans du port , et rrtême un peu de café, un 
peu de coton pour l’jçûrope. * 

Après le mole Saint- Nicolas , le premier 
établissement qu’on trouve à la cote du qprd , 
c’est le port de paix. *11 dut .sa fondation an 
voisinage de la Tortue , dont Ica habitant s’y 
réfugioient à mesure qu'ils abandonnoiopt 
cette hile. L’anciçniiefé de ses défriolieuiens 

a rendu ce canton un clés moins mal-sains, 

. . * , * 

Saint-Domingue, et il est parvenu depuisr 
long-tems au point de richesse et de popula- 
tion où il pouvoit arriver. Mais l'un et l'autre 
sont peu dé chose , quoique l'industrie ait été 
jusqu’à pereer des montagnes pour conduire 
les eaux et arroser les terres. La dilficiuié 
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XLJII. Gtande importante de la viBc* du Cap 


Français , Située sur la côté du nord de 
'amingue î 


‘V* * 


C’est peu % si c’est me quelque chosfc ^ 
eu comparai sou des. p roductions de la^plaine 
du. Cap r qui à- vingt lieues de long , Sur 
environ quatre dé large. Il y a peu de pays 
plus arrosés : mais il ne s’y trouve pas une, 
rinèref^aù une chaloupé puisse remonter plua 
de trois milles. Tout ce grand ^espace est 
coupé p^r des chemins de quarante pieds de 
large tirés au cordeau , hordés de haies de 
citronniers ,v et qui ne laisseraient rien ù 
d,eslrer , s’ils étoient ornés dç futaies propres; 
à procurer un ojulnage délicieux aux voya- 
geurs, «t à prévenir ja, disette de bois qui 
commence à sq faire trop sentir. C’est le payj 
de .^Amérique qui produi t le plus de sucr<sg 
et de zn<^l^nre qualité. La plaine est cou-* 
ronnée-pafr une chaîne de .montagnes,, do ht 
la profondeur est depuis quatre jusqu’à huit 
lieues. La plupart n’ont que peu d’élévation. 
Plusieurs, peuvçnt être cultivées jusqu’à leur 
sommet. Toutes sont séparées pondes vallées, 
remplies d’-un nombre .prodigieux de çahera * 
et dé très-belfes indigotçries,, 

$ * . 
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Quoique le&. Français eussent reconnu de 
bonne lieiire le prix d’un terréinüoni -la fertilité, 
sur, a s s* tout ce qu’on en peut dire, ils iie 
commencèrent h le cultiver qu’en 1770, époque 
à laquelle ils cessèrèîit de craindre l’Espagnol 
qui jusqu’alors s’éto'it tenu en force dans le 
voisinage. Ce fut un de ces lïomines que 
l'intolérance religieuse comnténçdit k pros- 
crire dans leur patrie , le calviniste Gobin , 
q ri alla planter la première habitation au 
Cup. Jife# iftaiions s’y multiplièrent à mesure 
que les 1 campagnes limitrophes étoient défri- 
chées ; et vingt ans après c’ploit une ville 
as i dz iforissante pour exciter la jalousie. En 
1 09 a, elle fut attaquéç , prise, pillée, et 
réduite en cendres par les forces réunies de 
la Camille et de l’Angleterre. 

On pou voit tirer de ce désastre un grand 
avanrdge. Dans une rade qui a trois lieues 
de circonférence , l’intérêt qui est le 'premier 
fondateur d s colonies, avoit fait choisir pour 
l’emplacement du Cap le pied d’un morne 
fort étevé y parefc que c’étoit le terrein lé 
plus à portéé du mouillage ordinaire. Il conve- 
nôit d'y substituer que position .plus saine, 
plus commode - èt plus spacieqsei On n’y; 
songea pas. C’est clans un gc/uorè qui n’est 
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jamais rafraîchi par la douce haleine des 
veuts de terre , et où la réverbération des 
montagnes double les ardeurs du soleil ; c’est 
là. qidon ré ta ldi t une ville qui nîa^roîrjataâis 
dû y> être bâtie. Cependant lu richesse des 
campagnes voisines n’a cessé d’agrandir cet 
ctablissemi’eut. 

• Vinj»t-neuf rues tirées au cordeau , coupent », 
aujourd’hui le Cap en deux cent vingt-cinq, ^ 
isUtS de maisons riantes , qui montent au J* 
nombre de neuf cens. Mais le; rues étroites 
et sans , pente , quoique le tferrein soit en dos 
d'âne , sont toujours' bourbeuses , parce que 
n’étant ptfvëes qu’au milieu , les ruisseau^ des 
cotes., qui a’ont pas une chùte égide , hfrment 
des'cloa^ues , au lieu dé servir à l'écoulement 
des eaux. 

L'ancienne place de Noire - Dame , ét te 
temple bâti avec des pierres apportées d'Eu- 
rope' qui la termine ; la nouvelle place de 
Clugny , où l’on à établi le marché;, les fon- 
taines qui décorent l’un et l’autre de ces 
monument t le gouvernement, les casernes , 
la salle de ta comédie : aucun de cës ediîicès 
publics ne fixeroit l’attention d'un voyageur 
ciérieitx qui auroit quelqi^s botfs principes 
d'architccfure , et peut-être détournerait -il 
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d*s lui avoir appuyé le pistolet sur la poitrine 
pour avoiy sa bourse , à quel supplice le 
fcondamneriez-vous 1 Quel qu’il soit , vous eu 
méritez un plus grand; Vous joignezja lîlclieté 
l’inhumanité , la prévarication ali vol; ét à 
quelle espèce de toi encore ? Vous arrachea 
à celui qui faieurt de fàim , le pain qu’on, 
vous a confié pour lui. Vous dépouillez la 
misère , abandonnée à votre sollicitude. Vous 
la dépouillez clandestin^pent et, sans péril; 
JLi’im précation que je vais lancer contre vous ; 

f’ ' «' 

je l’étfends à tous les administrateurs infidèles 4 • 
des hôpitaux de quelque contrée qd’ils soient j : 
fussent- ils de la mienne; je l'étends ii tous . 
les ministres négligens , auxquels ils déro- 
beront. le tfrs forfaits Ou qui les sou tfr iront. 
Puisse l’ignominie , puissent les châfimens 
réservés aux derniers des malfaiteurs , tombeç 
sur la tête proscrite des scélérats capables ù’uh 
crime aussi énorme contre l’humanité , d’uri 
attentat aussi contraire à la saine politique; 
et s’il arrive qu'ils échappent a la flétrissure 
et à la punition , puisse le ministère qui nûrafc 
ignoré bu toléré cet. excès de corruption , être 
un objet d’exécration pour toutes les nations 
et pour tous leà siècles ! v ■' 

JÆalgré le désordre où &>Ut tombées 1*8 
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maisons de U Providence % trèsf^vorables à 
l.i conseryalion de j espère humaine ^ibmcurt, . 
proportion gardée , /moias de monde au Cap 
nue dans aucune autre des villes maritimes* 

' '} * K ^ ^ ^ 

tic la. colonie. H faù; • attribuer cet avantage 
au déft chômé nr. entier du territoire , au com- 
ble ment des cloaque» voisins , à la .dissipa- 
tion j L commodités , à l’a'cfivité ,* aux 
secours de toute espèce qu’on* trouve réunis 
dan^nno roci été nombre use et agissante. L’air 
aur^L toute la salubrité que la nature des 

■ clioses perrhet , lorsqu’on aura desséché' les 
* * t >. ‘ ,, r 

V lirais de la petite An c b , qui, dans les 
grandes sécheresses , répandent une odeur 
<• infecte. , * 

Le port est digne de la ville. Il est adtnira- 
blénibift pl^acé pour recevoir les vaisseaux qui 
arrivent' d’Europe. Ceux de toute grandeur 
y sont commodément et eti sèretéi Ouvert 
seulement au vent du Nord -Est, il n’eu 

•» » V • 

peut recevoir aucun dommage, son entrés 
étant semée de récifs, qui rompent J’ impé- 
tuosité des vagues. • 

C’est dans ce lameux entrepôt que sont 
versées plus de la moitié des dejirées de la 
{oloriie entière. Edes ÿ arrivent. d^ s monta- • 

gués j clics y arrivent des vallées ; elles y ' 
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arrivent principalement de la plaine. Les pa- 
raisses qui fournissent les plus importantes * 
sont connues sous les noms de Plaine-du- 
JVord, de la petite Anse , de la grande Ri- 
vière , de Morin, de Limonade , du Trou, 
<lu Terrier-Rouge, du fort Dauphin et d’Oua- 
naunulhe , qui se termine à la rivière du 
Massacre. Le quartier Morin et l’islet de. 
Limonade, sont fort au-dessus des autres 
établissement , pour l'abondance et la qua- 
lité de leur sucre. 

XLIV. Nature et quantité des productions que 
la France reçoit annuellement de sa colonie 
de Si Domingue. 

Toutes les productions de Saint-Domingue 
se réduisaient , en 1720 , à vingt-un millions 
pesant de sucre brut*, à un million quatre 
cens mille -livres de sucre terré , à un million 
deux cens mille livrés d’indigo. Ces denrées 
se sontrapi Jementet prodigieusement accrues. 
On y a ajoute le coton et le café vers 1737» 
La culture môme du cacao a été reprise , 
mais un peu plus tard. 

En 17 ;5 , la France reçut de cette colenia 
«ur trois cent cinquante - trois i&res , un 
million* deux cent trenté mille six cenjt 
Tome X I, jvj. 
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soixante t treize quintaux soixante-dix liv. 4e 
sucre qui valurent J4>738,i3pl; 2 s. 2 tien. ; 
quatre cent cinquante-neuf mille trois -cent 
trente neuf quintaux quarante-une liy. de 
café , qui valurent 21,818.621 1. 19 s. 6 tien.; 
dix - huit mille quatre - vingt six quintaux 
vingt - neuf livres d’indigo qui valurent 
1.5,870,346 l. 10 sols ; cinq mille sept cent 
quatre-vingt-sept quintaux soixante - quatre 
livres de cacao , qui valurent 4o5ji34 1. j6 s.; 
■'cinq Cent dix-huit quintaux soixanîe-une livres 
de rocou qui valurent 32,663 liv. 2 sols 6 den.; 
v.ingf-six mille huit cent quatre-vingt douze 
quintaux quatre vingt-deux livres dé coton , 
qui valurent 6,723,ec5 liv. ; quatorze mille 
ccnl viugt-qnatrecuirs , qui valurent 1 64,657 1.; 
quarante-trois quintaux quarante-six livres de 
carret , qui valurent ^ 3 ,.\ 6 o livres ; quatre- 
vingt-dix quintaux dix-neuf livres de cane- 
lice, qui valurent 2j35 liv. o sols 11 den.; 
quatre-vingt-douze mille sept cent quarante- 
six quintaux quatre-vingt:' douze livres dehbis, v 
qui valurent 908,368 liv. 3 s. 8 den. ; en me- 
nues productions, dont qur Iques-unes appar- 
tenoîent aux autres colonies, 1,352,148 livres; 
et enfin en argent 2,600,000 livres. Réunisse* 
taules ces sommes , et vous trouverez un 
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revenu de 94,162,178 livres 16 sols 9 de- 


niers. 


Si , aux -9^,161,178 liv. 16 sols. 9 den. 
produits par Saint-Domingue , on ajoure les 
488,690 ji*. 3 s. 3 den. produits par Cayenne ; 
si l’on y ajoute les 18,976,974 liv. 1. sol 

10 den. produits par la Martinique ; si l’on 
v ajoute les 12,761,401 liv. 16 sols 10 den. 
produits par^a Guadeloupe, l’on verra qu’en 
jrj y 5 f la France royut de scs possessions du 
nouvel hémisphère,, sur cinq cent soixante- 
deux navires 126,378,155 liv. 18 s. 8 deniers. 

Le royaume ne consomma de ces produc- 
tions que pour 62,793,763 liv. 5 sols 8 deu. 

11 en vendit donc à l'étranger pour 73,58 4,392 1 . 

10 sols. ' ' - 7 

Cette grande exportation fut formée par 
nu million quarante • mille neuf cent quatre- 
vingt-dix huit quintaux soixan e-six liyiresde 
sucre ) qui rendirent 38,703,463 livres; par 
cinq cent mille cinq cent quatre-viimf-deux 
quintaux quarante-six livres de c&QÇ'f qui 
rendirent 23,727,608 liv. i 3 sols ; par onze 

mille trois cent six quintaux trente-huit livres 

* . * 

d’indigo , qui rendirent 9,610,423 livres -, 
par sept mille neuf cent vingi-dettç quintaux 
soixante quinze livres de cacao, qui rendirent 
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5b 4,592 liv. io sols ; par quinze cent tren’e- 
un quintaux soixante dix -Unit livres de ro* 
cou , qui rendirent livres ; par raille 

vin°t quintaux 1 onze livras de coton , qui ren- 
dirent. 2/55,027 liv. 10 sols "; par douze cent 
sept quintaux cinquante ftèu&livrés de ca- 
neficc , qui rendirent 3a,6o5 liv. ; par qua- 
rante-un mille huit cent huit quintaux vingt 
livres de bois , qui rendirent 598,723 liv. ; 
'par cinq cent soixante-huit cuirs, qui ren- 
dirent 5ii2 liv.; par certt livres de carret, 
qui rendirent 1000 livres. 

Pour revenir à Saint-Domingue, ses éton- 
nantes richesses étoiènt produites par trois 
cent quatre-vingt-einq sucreries en brut et 
deux cent soixante-trois eh terré ; par deux 
mille cinq cent quatro-vingt-sept indigote- 
ries ; par quatorze millions dix-huit mille trois 
cent trente-six cotonniers ; par quatre-vingt- 
douze millions huit cent quatre-vingt-treize 
mille quatre cent cinq cafiers ; par sept cqnt 
cinquante sept mille six cent quatre-vingt- 
onze cacaoyers. 

A la même époque, la colonie avoit pour 
ses troupeaux soixante quinze mille neuf cent 
cinquante^Kuit chevaux ou mulets , et soixante- 
dix-sept mille neuf cent quatre bêtes à corne. 

*• t 
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Elle avoir pour 5t?S§ vivres sept millions sept 
cent cinquante ' six mille deux cent ungt- 
cinq bananiers ; lin million cent soixante- 
dix-huit mill^dcux cent vingt neuf fos i es de 
man,ioc j douze mille sept cent trente-quatre 
qtiarreaux de lirais ; dix-huit m<lle sept cent 
trente-huif de patates; onze mille huit cent 
vingt - cinq dignames , et, sept mille qua- 
rante-six <!e petit mil. 

Les travaux occupoient trente-deux mille 
six cent cinquante-blancs de tout âge et de 
tout sexe ; six mille trente-six nègres ou. mu- 
lâtres libres, et environ trois cent mille es- 
claves. Le dénombrement de l’année ne por- 
toit, ilest vrai, qii’à deux cent quarante mille 
quatre-vingt quinze le nombre de ces mal- 
heureux captifs : mais il est connu qjJ^aUys 
chaque cultivateur en déroboit le plus- qu’il 
pouvoir aux recherches du fisc , pour se sous- 
traire a la rigueur des impositions. ^ - 

Ces cultures , ces habit -ns sont répartis 
?ur quarante - six paroisses. Il y en a dont 
la circonférence est de vingt lieues. Les li- 
mites d'un gr^nd nombre ne sontjpas fixées, 
La plupart n ont que des cabane! ou des 
ruines pour église. Dans presque aucune , 
le service publiç' ne se fait avec la décence 
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convenable. Celles du Sud Çt de l’Ouest sont 
dirigées par des dominicains j *et celles du 
Nord , par des capucins qui ont succédé aux 
jésuites. Toutes ont tm .bourg ou une ville. 

jCes bourgs sont formés par les boutiques 
de quelques marchands , par les atteliers de 
quelques artisans , les uns et les lutres cons- 
truits autour du presbytère. Il s’y établit 
les jours de fête une espèce de marché où. 
les esclaves viennent troquer les fruits , 
les volailles , les autres petites denrées ' qui 
leur sont propres, contre des meubles, des 
vêîemens , des parures qui , quoique de peu 
de valeur, leur procurent quelques commo- 
dités, et les distinguent de ceux de leurs 
semblables qtû n’ont pas les. mêmes jouis- 
saiiê§§. On ne sauroit assez s'indigner que la 
tyrannie le?; poursuive au milieu de ces fai- 
bles échanges; et que les srils satellites 'de 
la justice , chargés de la police de ces assem- 
blées , fassent sentir à ces infortunés la du- 
reté de léur condition , jusques dansdes courts 
instans de relâche qui leur sont accordés 
par leurs barbares maîtres. *• ' 

Il y ali. deux personnages bien odieux, 
l’archer qui tourmente l’esclave , et l'admi- 


I 


I 



nés uRtrx Iïtdes. 


023 


nistrateur qui ne sévit pas contre l’ archer. 
JVIais celui là ^t^rr^praine s*î?s pitié , que 
ses fonctions journalières ont pçui-âtre en- 
durci au point, de s'ennuyer , lorsque l'exer- 
cice eu est suspendu, et qu’il manque d’oc- 
casions de faire souffrir ; au lieu que i elüi- 
ci est tin magistrat qui ne porte pas dans 
.son aute lamente férocité, dont le rôle ha- 
bituel est de montrer de la dignité, et en 
qui la compassion doit régner à coté de la 
justice. Pourquoi deux êtres aussi différen3 
semblent ils concourir ensemble au malheur 
des esclaves ? seroit-ce par un cruel mépris 
pour ccs malheureux qu’on a, presque rayés 
du rang des hommes? les auroii.oii tellenlent 
dévoués à la douleur et à la peine , que leurs 
cris et, leurs larmes ne feroient plus aucune 
impression i * -, 4 

Les yilles de la colonie , et en général 
toutes celles des isles ' d'Amérique / présen- 
tent iin spectacle bien différent des villes 
do l'Europe. En Europe , nos cités 90nt peu- 
plées d’hommes de foufos les classes , de 
toutes les professions , de tous Iç&àges ; les 
uns riches et oisifs , tes antres -^uivrcs et 
occupés ; tous poursuivant dans le tumulte 
dans la foule l’objet qu’ils ont en yuc ? 
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ceux-ci le plaisir , ce.ux-làl la fortune , d’au- 
tres la réputation ou le bruit du moment qu’on 
prend àOuveri&pour elle , d’autres .enfin leur 
subsistance. Dans ces grands tourbillons , le 
choc et la variété des passions des intérêts, 
de’s besoins produisent nécessairement de 
grands mouvemeus , de3 contrastes inatten- 
dus , quelques vertus et beaucoup de vices 
ou de crimes. Ce sont des tableaux mouvans , 
plus ou moins animés à raison dq nombre 
des acteurs et par conséquent des scènes qui 
s’y jouent. A Saint - Doiningue et dans le 
reste de l’archipel Américain , le spectacle 
des villes est Uniforme et monottyic. Il n’y 

a ni nobles , ni bourgeois , ni rentiers. Elles 
• * 

n’offrent que de? atteliers propres aux den- 
rées que le sol produit et aux différent tra- 
vaux*qu’elles exigent. On n'y voit que .des 
commissionnaires, des aubergistes et des aven- 
turiers , s'agitant poujç trouver un posté qui 
les nothrisse , et .accëfftaut le premier qui 
se présente. Chacun se hâte de s'enrichir , 
■pour s’éloigner d'un séjour ou l’on vit sans 


distinctions, sans honneurs , saps plaisirs , 
et sans atiQÇre triguillon que celui de l’întérêt. 
Personne né. s’arrête là avec le dessein d’y 
yivre et d’y mourir. Les regards sont atta-r 
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chés sur VEurope ; et la principale jouis- 
sance qu’y procure l'accroissement des ri- 
chesses , consiste dans l'espoir plus ou moins 
éloigné de les rapporter parmi les siens dans 
notre hémisphère. -, # 

XLV. Liaisons de S. JDomingue avec les na- 
tions étrangères. 

' 1 • i * 

Indépendamment des immenses produc- 
tions que la colonie envoie à sa métropole 
et qui peuvent moins augmenter d’un 
tiers, ellp en livre quelques foible3 portions 
à son indolent voisin. C’est avec du sucre , 
du taffia , et sur -tout avec les boissons et 
les manufactures de l’Europe qu’elle paie 
ce que la partie Espagnole de Saint - Do- 
mingue lui fournit de porc et de bœuàJumés, 
de bois , de cuirs de chevaux et de bêtes à 
corne pour ses atteliers ou ses boucheries ; 
qu'elle s'apptoprie* tout l’argent envoyé des 
mines du Mexique ïTans cet ancien établis- 
sement. La cour de Madrid a cherché à di- 
minuer la vivacité de cette liaison en pros- 
crivant les marchandises étçæinères dans sa 
possession, et en chargeant dié^oits exces- 
sus les bestiaux qui en sortiraient. Ce ré-* 
glçment vicieux n’a eu d’autre effet que de 
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Cependant, c'est avec l’Amérique Septen- 
trionale que Saint Dominant entre fient une 
communicati n plii'i suivie et plus nécessaire. 
Dans des calamités pressantes , les navires 
de cette vaste contrée du Nojuveau- Momie 
stmt admis dans tonies les rades, et sëille- 
nient au mole Saint-Nicolas, dans les tems 
ordinaires. Des buis dè construction , des 
Jcuumes, des bestiaux , des farines , du poisson 
salé, formée t leurs Cargaisons'.. Ils enlèvent 
publiquement vingt-cinq ou trente mille bar 

K*' 

riques dé sirop , et en. fraude toutes les den- 
rées qu’on peut ou qu’on veut leur livrer. 

XLVI. Les liaisons de la France avec S. Do- 
mingue deviennent dangereuses pendant la. 
guerre. Pourquoi. • ' 


Tel est , durant II paix , le partage qui 
se fait des richesses territoriales de Üaint- 
Domingue. La gueirë ouvre une autre scène. 
Aussi- tôt que le signal eus hostilités a été 
donné , l’Anglais s'empare de tous lés pa- 
rages de la colonie. Il eu gène les exporta- 
tions , il en gène les importatibfts. Ce qui 
■veut entrer, ce qui veut sortié tombe daiitï 
ses mains ; et le peu qui auroit échappé dan-V 
le nouvel hémisphère est intercepté sur feai 
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côtes* de l'an ci en 7 , où il è$t également em 
force. Alors , le négociant de la métropole 
interrompt ses expéditions; l’habitant de l’isle 
néglige ses travaux. A des'communications 
importantes et rapides , succèdent une’' lan- 
gueur et un désespoir qui durent aussi long- 
tems que les divisions des puissances belli-, 
gérantes. 

Il en auroit été autrement , ai les premiers 
Français qui parurent à S. Domingut? avoicnt 
songé à établir des cultures.. Ils auroiènt 0 C 7 
cupé , comme ils le pouvoient , la partie de 
3 isle qui est située à l’est. Elle a des plaines 
Tastes et fertiles. Le rivage çn est sûr. On 
entre dans ses ports le jour qu’on les découvre. 
Dès le jour qu’on en sort, on les perd de vue. 
La route est telle, que l’ennemi n’y peut 
préparer aucune embuscade. Les croisières 
Ti’y sont pas faciles. Ses parages sont à l'abord 
des Européens , et les voyagés fort abrégés. 
Mais comme le projet dé ces aventuriers fut 
d’attaquer les navires Espagnols et d’infester 
le golfe du Mexique de leurs Irrigarqlages , 
les possessions qu’ils occupèrent sur une côte 
Vertueuse, 3e*f.rouvèrent enveloppées par Cuba, 
l^a JémVique, tes Turques; par la Tortue, les 
^O^tt^ues j la Gouaye , les isles Lucayes; par 
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une foule de bancs et de rochers qui rendent 
la marche des bàtimens lente et incertaine; 
par des mers resserrées , qui donnent néces- 
sairement »n grand avantage à l'ennemi pour 
aborder, bloquer et croiser. 

La cour de Versailles ne parviendra jamais 
à maintenir pendant la guerre , des liaisons 
suivies avec sa colonie , que pa# le moyen de 
quelques vaisseaux de ligue au sud et à l’ouest, 
et d’une bonne escadre au nord. La nature y 

<r< f • 

a créé au fort Dauphin , un port vaste , com- 
mode, sûr, et d’une défense aisée., De cette 
rade, située auvent tic fous les autr.es éîablis- 
semens, il sera facile d’en protéger les difiérens 
parages. Mais il faut réparer et augmenter 1rs 
ouvrages de la place; il y faut surtout former 
un arsenal convenable de marine. Alors ass:>- 
résd'un asvle et de tous les secours nécessaire 1- , 
après un combat lieureux-ou malheureux, les 
amiraux Français ne craindront plus de se 
mesurer avec lçs ennemis de leur patrie. 


XLVII. La partie de Saint-Domingue occupée 
pjfr les* Français , peut être attaquée par les 
Espagnols qui en possèdent Vautre partie. 


0 qgjt , 1 - 

Les mesures qu’il conviendrait' de prendfe^ 
yp.ur prévenir les ravages qu’il sproit possiblf 


y 
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aux Espngnois de commettre dans l’intérieur- 
de Saint-Domingue, méritent aussi quelque 
attention, .• 

La Castille , qui occupe encore les deux 
tiers lie cetu? isle , la povsédoit- toute entière r 
lorsqu'un peu avant le milieu du dernier siè- 
cle, quelques Français hardis et entreprenans 
allèrent y chercher un refuge contre leifloix 
ou contre la misère. On voulut les- repousser j 
ettfuoique sans autre appiti que leur courage , 
ils ne craignirent pas île soutenir la guéri e 
contre un peuple armé i ous une autorité régir- 
li ère. Us lurent atones de leur nation, lors- 
qu’on les crut assez lorts pour se maintenir 
dans leurs usurpations-, et on heur envoya 
un chef. Le brave homme qui lut choisi pour 

commatrcler le premier à ces intrépides aven- 

\ 

tuners , se pénétra de leftr esprit au point de 
proposer à sa cour la conquête de l’ile entière., 
îl réponiloit sur sa tête du succès vie cette en- 
treprise, pourvu qu'on lui envoyât une escadre 
assez forte pour bloquer le port de la capitale.. 

Four avoir négligé un projet d’uue^xécutlbn 
plus*sûre et plus facile qu'elle ne le paroissoit 
de loin, le ministère de Versailles laissa se». 

f 1 * ^ 

«triées .ex posés à des attaques continuelles. Ce- 
*’é«t pas qu’on ne les repoussât constamment 
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avec succès , qu’ont ne portât même la désola- 
tion sur le territoire ennemi; mais ces hostilités 
nourrissoient dans l’ame des nouveaux colons- 
l’amour du brigandage; elles les détournoient 
des travaux utiles et arrétoient les progrès de 
la culture , qui doit être le but de toute société 
bien dirigée. 

La faute qu’avoit faite la France, eh se 
refusant à l’acquisirien de l’isle entière, l’ex» 

» ' » i # 

posa au péril de pexdre ce quelle y possédoit. 
Pendant que cette couronne étoit occupée à 
soutenir la guerre de i68U contre toute l’Eu- 
rope , les Espagnols et les Anglais , qui erai- 
gnoient également de la voir solidement éta- 
blie à S. Doniingue , unirent leurs forces pour, 
l’en chasser. Le début de leurs opérations^eur 
faisoit espérer un succès complet , lorsqu’ils 
se brouillèrent d’une manière irréconciliable.’ 
Ducasse,'qui conduisoit la colonie avec de 
grands talens ét .beaucoup tic gloire, profita 
<le leur division pour les attaquer sucessive- 
ment. D’abord il insulta la Jamaïque, où tout 
fut nfis à feu et à sang. De - là ses armes 

alloient se tourner contre San-Domingo , donfr 
- ■ . 
il étoit comme assuré de se reluire maître* 

lorsque les ordres de sa cour arrêtèrent cettl* 

expédition. 
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des troubles , Philippe Y ordonna de restituer 
* * • « » / ' , ” 
fout ce qu’on pourroit ramasser d’esclaves fu- 
gitifs, On les avoit embarqués pour les conduire 
a leurs anciens ni ail res , lorsque le peuple 
soulevé les remit eu liberté , par un de ces 
mouvemens qu’on ne sauroit désapprouver, s'il 
eût été inspiré par l’amour de l’humanité , 
plutôt que par la haine nationale. Il sera tou- 
jours beau de voir des peuples révoltés contre 
l’esclavage des nègres. Ceux-ci s’enfoncèrent, 
Hit-on, dans des montagnes inaccessibles, où. 
ils se /sont multipliés au point d’offrir un asyle 

* p 

assuré à tous les esclaves, qui peuvent les y* 

i , ' 

aller joindre. C’est là que, grâces à la cruauté 
des nations civilisées , ils deviennent libres 

f j 9 ' \ 

* et féroces comme des tigres'; dans l’attenfq 
peut-êtrè d’un chef' et d’un conquérant qui 
rétablisse les droits de l’humanité violée , en 
s’emparant d’une isle que la nature semblé 
avoir destinée aux esclaves quila cultivent, et 
non aux tyrans qui l’arrosent du sang de ces 
victimes. 

Les combinaisons actuelles de la politique 
n’ordonnent pas. que l’Espagne et la France 
se fassent la guerre. Si quelque, événement 
mettoit les demi nations aux prises ,, malgré le 
pacte dos couronnes , ce seroit vraisemblable- 
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ment un tau passager, qui ne donnerait ni- le 
loisir , ni le projet dé taire des conquêtes qu’on 
seroit obligé de restituer. Les entreprises , de 
part et d’autre , se réduiraient doue à des 
ravages. Mais alors la. nation qui ne cultive 
pas , du moins à S. D> uningue , se trouveroit- 
rddoutable par sa misère même , à celle dont 
la culture . a fait des progrès. Un gouverneur 
Castillan séntoit si bien l’avantage que lui 
donnoient l’itlUoience et la pauvreté des siens ,■ 
qu’il écrivit au commandant Français que x 
s’il le forçoît à une invasion j il détruirait plus- 
'dans mie lieue , qu’on ne le pourrait faire en 
dévastant tout le pays soumis à ses ordres. 

Cette position démontre que si l’Europe 
voyoit commencer les hostilités 'entre les deux 
peuples , le plus actif devrait demander la . 
neutralité pour cette i.sle. Il aurait dû même, 
dit - on souvent, solliciter la cession absolue 
d’un territoire inutile ou onéreux à son pos- 
sesseur. Nous ignorons si la cour de Versailles 
a jamais manilesté cette ambition. Mais qom- 

vi. , 

bien il falloit supposer le ministère Espagnol 

éloigné de cette complaisance , quand il ,‘c 

montrait si difficile sur la fixation des limites 
. • 

conluses et incertaines des deux nations ! Ce 
traité , vivement désiré , long teins projette 

r - 

. ' ' 
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entamé môme ;ï plusieurs reprises, a été enfin 

conclu en- 1776. _ 

« * 

XLVIII. Les limites entre P Espagne et la 
France cni - elles été judicieusement fixées <i>„ 
Saint-Domingue ? ■ . . 

- * 1 

Quelle clrvqit è. ve la hase tl’une négocia- 
tion jnste et raisonnable? l’état îles- poses- > 
«ions en J700. À cette epoque, les deux peu- 
ples , devenus amis , res :è rerit tic droit les 
maitres*de tous les teneins qu’ils occupoient. 

Les usurpations que peuvent avoir faites de- 
puis les sujets d*une des couronnes , sont des 

1 \ , 1 

entreprises de particulier à part'culier. Pour 
avoir été tolérées , elles n’ont pas été légi- 
timées. Aucune convention directe ou indirecte 
ne leur a .imprimé le sceau de l’approbation 
publique. 

Or , des faits incontestables prouvent qu'au 
commencement du siècle , et mémo plusieurs 
années auparavant, les possessions Françaises, * * 
aujourd’hui bornées aii Nord par une des 
branches de la rivière du Massacre , s’éreri- 
dbît jusqu’à celle de Reboue ; qu'au Sud ces 
limites , actuellement arrêtées à l’Anse - à*» 

Pitre , se prolongeoient jusqu’à la rivière de 
Ncybe. Cette surprenante révolution s’bpéra 
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* • t « 
•par une suite naturelle du système économique 

des deux peuples voisins. L’un devenu de plus 
en plus agricole , se rapprocha des poris où. 
ses denrées dévoient trousser un débit sùret 
avantageux. L’antre , resté toujours pasteur,, 
occupa les plages abandonnées , pour élerer 
de plus nombreux troupeaux. Par la nature 
des choses les pâturages se sont étendus ; et 
les champs se sont rétrécis, du moins rappro- 
chés. 

* ■ * “ « 

Urte négociation , convenablement dirigée, 

auroit rétabli la France dans la situation o& 
elle étoiî , lorsqu’elle donna un roi aux Es- 
pagnols. C etoit le voeu de la justice ; c’étoit 
le vœu de la raison qui ne voulait pas que des 
colons actifs et qui rendent utile là terre qu’ils 
fécondent, fussent immolés à un petit nombre 
de vagabonds qui consomment sans repro- 
duire^ Cependant , par une politique dont les 
ressorts nous sont inconnus , la cour de Ver- 
sailles a renoncé à ce qu’elle avoir possédé 
anciennement, pour se réduire à ce qu’elle 
|>ossédoit aux bords delà mer , à l’époque 
de la convention. Mais cette puissance a-t- 
elle du moins regagné dans Tinter our de* 
terres ce qulelle sacrifîoit sur la côte f S’il 
• faut le dire,; le moindre dédommagement ne 
lui a pas été accordé* 
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Avant le traité , la colonie Française fox- 
inoit une espece de croissant , dont la con- 
vexité produispit autour des montagnes un 
développement de deux cent cinquante lieues 
de côté , au Nord , à l’Ouest, au Sud' de 
l'isle. C’est le même ordre de choses , deoui s 

-Jr» 

que les limites ont été réglées. On reviendra 
un peu plutôt , un peu plus tard sur cet ar- 
rangement, par une raison qui doit faire taire 
foutes les autres considérations., 

Les établissemens Français de l’O.uest et 
du Sud sont séparés de ceux du Nord par le 
territoire Espagnol. L’impossibilité où ils • 
sont de se secourir , les expose séparément 
à l'invasion d’une puissance également enne- 
mie des deux nations. Un intérêt commua 
déterminerai:} cour de Madrid à fixer les bor- 
nes , de manière que son alliée y trouve les 
commodités dont elle a besoin pour sa dé- 
fense. Or r cela ne sera jamais , à moiha 
qu’une ligne - de’ démarcation , tiree des deux 
points arrêtés sur les rives de l’Océan, ne 
détermine les propriétés des deux peuples, 
inutilement l’Espagne nccorderoit pour tou- 
jours à son voisin la liberté de traverser ses 
états, comme elle le lui permit pasagérement en 
1748. Cette complaisance ne serviroitde riem 
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occupé par d%$ inontagxies^i escarpées, par des 
forêts si épaisses , par des ravins si profonds, 
par des rivières si capricieuses , qu’il est mi- 
litairement impraticable dans sa situation ac- 

1 t - • <*r 

tuellc. Four le rendre utile ,, il faudrait de 
grands travaux ; et ces travaux 11e seront ja- 
mais ordonnés que par urne couronne qui 
opérera sur son domaine. La cour de Madrid 
se déterminera d’autant plus aisément à céder 
cette communication , si nécessaire à une 
nation qui fait eduse commune avec elle > que 
ce terrein intermédiaire n'a que peu de va- 
leur. Il est inégal , peu fertile et fort éloigné 
de la mer: On n’y voit que quelques trou- 
peaux éparn. Cependant les propriétaires de 
ce sol incube seront dédommagés par la 
France avec une générosité qui étouffera tous 
les regrets. 


XLIX.. Moyens qu'a la partie Française de S. 
Domingue pour se garantir d'une invasion 
étrangère. 

Quand la colonie aura toutes ses possessions 
liées et soutenues au-dedanÿ par une commu- 
nication suivie et non- interrompue , on aura 
glus de facilité pour repousser i 'ennemi. Si 


Digitized by Google 


. . • • 

* -S IJ EUX Iîri»E«. u3f 

«j/R >• ’ £- • > ‘ 

iPAnglais . vent entamer Saint-Domingue par 

r.Ou.est ou le Sud , il rassemble ta ses forces 
k la Jamaïque. Si c’est par le Nord, il fera 
ses préparatifs aux isles du. Vent , et plus 
probablement à Antigôa , où. est l’entrepôt 
de ses munitions navales. % 

iJOuest etleSuil ne sauroient être défendu*» 
L’immensité de terrein empêche de mettre 
de la liaison et du concert dan? lés mouve- 

<r • 

mens. Si on diverse les troupes , elles de- 
viennent 'inutiles par la division des force*. 
Si on les ras embje pour soutenir des postes 
que leur foibiesse locale e:tpcse le plus a 
l'attaque , On ri que de les perdre toutes à la 
fois. De .gros bataillons 11e seroient qu’un 
fardeau pour de vastes côtes , tjui présentent 
trop de flanc ou tro^i de front à l'ennemi. On 
doit se borner à construire , à entretenir des 
batteries qui protègent les rade* , les navires 
marchands et le cabotage , qui puissent éloi» 
ner des corsaires , ou même garantir des équi- 
pages d’im ou deux vaisseaux de guerre qui 
viend voient faire- le dégât ou lever les con- 
tributions. Les troupes légères qui suffisent 
pour soutenir ces batteries, abandonneront 
*lu terrein à prop'ortion des marches de l’en- 
jiemi, et se contenteront de ne pas se re- 
tirer ; sans être menacées, •• 
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Ce n'est pâs qu'on doive renonCei 
espèce de défense. Chacune cote de .Toit avoir 
sur se-s derrières un lieu d’as- le toujours ou- 
vert à la retraite, loin de la portée de l’eftnoriiiy 
à l’abri de ses insultes, et capable de repousser 
ses attaques. Ce dévroit être une gorge, ou 
l’on pftt se retrancher et se défendre -afec 
avantage# Dé ces retraites inexpugnables ,• 
on harccleroit continuellement le conquérant 
qui , n’ayant point de places forte, s , sexoit 
exposé h mille surprises , et réduit un peu 
plulôjt, un peu plus tard à èe rembarquer. 

La rote du Nord, plus riche, plus peü- 
plée et moins étertdué que les deux antres, 
est susceptible d’une guerre de campagne , 
et d’une défense suivie et Régulière. 

Le. bord de la mer , plus ou moins couvert . 
de récifs, y ‘offre une terre marécageuse dans 
beaucoup d’endroits. Les mangüers, qui cou- 
rront' uii #ol noyé, rendent les lagons plus 

s 

impénétrables. Cette défense naturelle est 
devenue moins commune , par les coupes do 
plusieurs taillis. Mais les embarcadaires , 
qui ne sont ordinairement que des trouées , 
flanquées de ces bois inondés , n’exigent pour 
être fermées , qu’un front médiocre. Les ma- 
gasins et les autres bàtimens en picrre'y sont 

communs : 
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coi^^^ 9 » : ils fournissent des postes à crene- 
1er , et assurent quelques feux converti. 

Celte première ligrie de la plage Semble 
faire espérer qu'un rivage de dix-huit lieues , • 
si bieu défendu par là nature , pour pcu-qu’il 
f£Lt secondé de la ^valeur Française , mettroit 
'l'ennemi dans le risque d’étre battu dès le 
moment de là descente. Si ses projets étoient 
connus, si ses dispositions snr mer indiquoient 
de loin le lieu de sou débarquement , on 
pourroit s’y porter et le prévenif. Mais Fex- .• 
périjyjçe assure un avantage infailliblfe aux 
escadre^ embossées. , • 

Ce n’est point uniquement par ces nappes de 
feu , qui , partant des vaisseaux, couvrent l’a-^ 
bord des chaloupes ; c’est paé l’impossibilité 
où l’on est d’occupet 1 tous les points de la côte, 
qu’une escadre mouillée- a la facilité'de faire 
des descentes.. Elle ihenace trop de lieux à 
la fois. Des troupes.de terre rompent , pour 
• ainsi dire , autour des sinuosités , -dans le 
teins que les canots et les chaloupes volent 
par un chemin pins court. L’attaquant suit 
la corde , tandis que le défenseur a l’arc à 
parcourir. Trompé ét fatigué par divers mou- 
vemens , celui - ci n’est pas moins inquiet 
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do ceux qu’il voie faire en plein )our , qjrt-, 
des manœuvres que la nuit lui dérd]>e» ■ 

Pour>se mettre en état de résister à un» 

) * 

descente , il faut d’abord la croire exécutée. 
On emploie alors sou courage et ses forces , 
à profiter des lenteurs ou des fautes de l'en- 
neini. Dès qu’on le voit sur mer * il faut l'at- 
tendre à tejre , Comme s’il devoit y tomber 
du ciel. Une graude plage abordable lais- 
sera toujours, la plaine du cap ouverte à la 
descente. C’est moins aux bords de la côte, 
qu’à l’intérieur des terres* qu’il faut regarder» 
Elles sont généralemènt couvertes do 
caunes , dont la hauteur , proportionnée aux 
cteiïérena degrés de la maturité , ^change 
successivement les champs comme en autant 
de bois taillis On y met le feu , soit pour 
couvrir ses flancs , ou sa marche, soit pour 
retarder la poursuite de l’ennemi , pour le 
tromper ou l’étonner. En deux heures de 
tems l’incendie offre à la place d’un pays 
couvert , des espèces de chaumes où de gué- 
jets à perte de vue.' 

. La séparation des pièces de cannes , les 
savanes et les places à vivres , ne gênent 
pas l ias les mouvemens d’une armée , que 
ne le font nos prairies. Au lieu de nos yii- 
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fage«, ce sont des habitation? , moins peu- 
plées , mais plus multipliées. Los haies de 
citronniers épaisses J-et tirées au cordeau , 
plus imposantes et moins pénétrables que 
les clôtures de nef champs : c’est-là ce .qui 
fait la plus grande différence dé perspective 
„entre les campagnes de l’Amérique et celles 
de l’Europe. / ' • 

Pende rivière , quelques ravines, de foibles 
motiticules , un sol généralement uni V-, des 
digues contre les inondations,, peu ou point 
de fossé , un ou deux bois d’une foible épais- 
seur , un petit nombre de marécages , une 
terre qui se couvre d’eau dans un orage et 
de poussière en douze heures de soleil j des 
fleuves d’un jour, taris le lendemain -voilà 
ce qui caractérise le massif de la plaine du 
cap. C’est dans sa diversité qu'on doit trouver 
des canipeniens avantageux , sans oublier que 
dans une guerre défensive , le poste qu’on va 
prendre ne sauroit être trop voisin de celui 
que l’on quitte. • ** 

Ce n’est pas aux écrivains à prescrire des 
règles aux gêns de guerre; César lui-même a 
dit ce qu’il a fait, et non ce qu’il falloifc 
faire* Les descriptions topographiques , l’a) ■* 
prédation des. postes , la combinaison tlea 

O 3 . 
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marchés , l’art des* qampcmens ,et des re- 
traites , la. plus savante théorie : fout est 
soumis sju coup-d’œil du générai , qui , avec 
les principes dans sa tête et les matériaux 
dans sa main , applique les uns et les autres 
aux circonstances locales et momentanées , 
oii le hasard l’a placé. Le génie militaire , 
tout mathématique qu’il est , est dépendant 
de ft fortune qui subordonne l’ordre des opé- 
rai ions à la variabilité de9 données. Les 
règles sont hérissées d’exceptions , que le tact 
doit pressentir. L’exécution même change 
presque toujours le plan et dérange le système 
d’une action Le courage ou là timidité des 
troupes *,.la témérité de l 'ennemi ; le ,siucès 
éventuel do ses mesures , une rencontre, ira 
événement. imprévus , un orage qui gonfle 
un torrent -, le vent qui dérobe un piège ou 
une embuscade , sous des tourbillons de 
poussière ; la foudre qui épouvante les che- 
vaux, ou qui se /fbn fond f*vec t le bruit des 
canons ; la température de l’air, doVtt lin* 
fluence agit continuellement sur les esprits du. 
chef et sur le sang des soldats :_ce sont aiita'nt 
d’élérnens physiques ou moraux qui , par 
leur inconstance, entraînent un renversement 
total dans les projets les mieux concertés. 
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.Qoel que soit le tbtoix du lieu . pour une 
descente au Nord de Saint-Domingue, la 
ville c}u Cap on sera toujours l?objet. Le 
'débarquement se fera sans doute daris la baie 
du Cap même , où les vaisseaux seroient à 
portée d’augmenter les forces de terre par 
les deux tierti de leurs équipages, et de 
fournir l’artillerie , les vivres et les munitions 
nécessaires.pour assiéger cette opulente forte- 
. resse. C’est àussi de ce boulevard de la co- 
lonie que tous les mouvemens ds défense 
doivent tàchro d’éloigiter l’assaillant. On cher- 
chera par l’avantage des positions», à dimi- 
nuer l’inégalité des forces. Au moment de la 
descente? , il faut chicaner le terrein , eu 
soutenant un commencement d'attaque , sans 
compromettre là totalité des troupes. On se 
postera* de façon à se ménager deux branches 
de retraite , l’une vers le Cap pour en former 
la garnison , et l’antre dans les gorges des 
montagnes , pour y tenir une espèce de camp 
retranché , d’où l'on ira troublerdes travaux 
du siège , et retarder la- prise de la place. 
Fût -elle emportée , comme il seroit .facile 

en l'évacuant de favoriser l’évasion des troupes, 
• * 
tout ne serait pas fini. Les montagnes où elles se 

ndu gicroient , inaccessibles pour une armée 9 

o a 
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enveloppent la pfàinç d’une double ou Jtÿpl» 
chaîne. Les quartiers habités en sont comme 
gardés par des gorges fort serrées et facile» 
à défendre. La principale de ces gorges , qui * 
©sî celle de la grande rivière , oppose k l’ennemi 
deux ou trois passes de rivière , qui s’étendent 
d’une montagne à l’autre. Quatre ou cinq fceus 
hommes y arrêterorcnt les plus nombreuses- 
forces , avec ta seule précaution de creuser- 
le Ji t des eaux. Cette résistance pourroit être 
secondée par vingt-cinq mille hajbitans blancs 
ou noirs, établis dans ces valléesi'Cüinrrie lefc: 
blancs y s»nt plus multipliés que dans les 
terres plus riches, la modicité de leurs ré- 
coltes ne leur permettant point- de consommer 
beaucoup de denrée^ -d’Europe , ils cultivent 
de-, productions dont ils -vivent ; et dès-lors, 
its pourroieut en fournir aux troupes qui dé^ 
fendroient lent pays. Ce qu’ils ne donneroient 
pas en viande fraîche , seroit remplacé par 
}es Espaguols , qui , sur les derrières de ces 
montagnes élèvent de nombreux troupeaux. 

. Cependant il peut arriver que la constance, 
des trouj.es s’épuise par le manquement des 
vivres ou des mutations , et qu’elles soient 
pu forcées ou tournées. C’est ce qui fit imai 
jginpr à Yers.villes , il y a quelques années^ 
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de h&tir une placé fore dans le centre de» 
montagnes. Le maréchal de Nôail.les appuyoit 
-''vivement ce projet. On pensoit alors qu'aveo 
des redoutes de terres dispersées sur la côte , 
on pourroit engager l’ennemi à des attaques 
régulières % et le miner sourdement par là. 
perte de beaucoup -d'hommes , dâos urf climat 
qù. les maladies les consomment plus rapide- 
ment que les combats. On 11e voulait |>lus de 
ces places de guerie, exposées sur la frontière à 
l’invasion des maîtres de la-mer , papçe qu’in- 
capables de défendre l'habitant , elles servent 
4 e boulevard ait vainqueur , qui les prend et 
les garde facilement avec des vaisseaux , y 
dépose et en tire à son gré des armes et des 
troupes pour contenir les vaincus. Un pays 
entièrement ouvert valoit mien* , disoil-on, 
pour une puissance sans forces maritimes, 
que des forces éparses et abandonnées , sur 
des rivages dévastés, et dépeuplés pax l'intem- 
périe du climat.. 

f C’étoit dans lp centre de l’isle^qu'on se 

/ » . 

promettait d'établir solidement sa défense.. 
Une route tle vingt à trente lieues, entre- 
coupée d’obstacles , où chaque marche seroîfc 
achetée par des combats , dans lesquels Va- 
yanlage des postes rendïüit un détachement 
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redoutable à tonte une armée ; où les, trans- 
ports dlarrillerte lents et laborieux j la" diffi- 
culté des convois et l’intervalle de la commu- 
nication avec l’océan , tout enfin conspirerait 
’ à la destruction de l’ennemi : tel de voit être • 

V f! j* 

ppur ainsi dire , le glacis de la- placé qti’on 
se proposoit de construire. Cette 1 capitale si- 
tuée dans un lieu où l’élévation des terre? 
tempérant la chaleur, du clintat , épurerait^ 
l’influence de l’air ; au milieu d’une cam- 
pagne qui, fournirait les corn tpesti blés les plus 
nécessaires ; énv^ronnée de troupeaux qui , 
paissant sur un terrein lé plus favorable à 
leur imrttiplieatioo , ‘seraient conservés pour 
l'instant des < besoins ; ■ munie .dé magasins 
proportionnés à sa grandeur et àsà. garnison: 
une telle ville .aurait changé en un royaume, 
qui se soutiendrait long-tems dé lui môuié , 
une colonie dont L’opulence ne fait que di- 
minuer la force , et qui donnant le superflu 
sans avoir le nécessaire , enrichit un petit 
nombre de. propriétaires j qu’elle ne peut ce-- 
pendant faire subsister. 

Si l’ennemi devenu maître des côtes qu’oi» 
ne lui disputerait pas , vouloit en recueillir 
les productions , il lui faudrait des armées pour 
soutenir la défensive , où lés excursions per- 
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pétuelles clti centre 1<* réduiroient à se. borner. 
Les troupes de l’intérieur dfe l’isle , toujours 
sûres d’une retraite respeci able , pourroiqnt 
être aisément rafraîchies par des secours venus 
d’Europe qui, pénétreroient sans, peine au 
centre d’un cercle uout la circonférence est 

* v é% ^ y 'H v •*. 

si vaste, tandis que fouies les floties Anglaises 
ne subiraient pas à remplir les vu ides que le 
climat f’eroit continuellement dans leurs gar- 
nisons. 

Malgré les avantages qu’on croyoit entre-, 

voir dans la cons 1 ruction.de celte place in- 

Ja i 

térieure , le projet en fut abandoutié pour 
s'occuper d’un système qui rédui roi t au inolé 
Saint-Nicolas foute la défense de la colonie. 
Le nouveau plan ne pouvoir manquer d'êtra 
applaudi par les colons qui ne voient jamais 
sans chagrin auprès de leurs plantations , des 
citadelles et.des garnisons i djoù résulte moins 
desûreté que de dévastation. Ils coin prirent que 
toutes ltjs forces étant portées sur Un seul po’nt> 
ils n’atrr/nçnt plus dans leur voisinage sur les 
trois côtes , que des troupes légères qui , suffi- 
sant pour éloigner des corsaires par des bat-* 
teries , sont d’ailleurs des défenseurs com- 
modes . prêts à céder sans résistance , à sa 
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disperser , ou à jçapitnler au moindre signf 
cl'ure' descente. 

Ce plan favorable à lMntérêt particulier % 
se trouva conl’orjne à l’opinion de militaires 
très - éclairés* Ils pëmèrent que le petit 
nombre de . troypes\ dônt la colonie, est sus-' 
* ceptibîe , étant comme perdu dans une isle 
aussi grande que Saint-Domingue y pçroîtroit 
quelque chose eu mole. C’est Boiubardopolis; 
qu’on choisit comme le poste le plus res-, 
pectable. Cette nouvelle ville est placée à 
j’extremité cTune grande plaine dont 1* éleva- • 
tion assure la fraîcheur. Une savane naturel!# 
couvre son terril oirc ", embelli par des bos- 
quets de palmiers et de latoniers. Rien ne le 
domine , ce qui est rare à Saint-Domingue. 
On pourroit y bâtir, une" place régulière aussi- 
forte qu’on le voudroit. Si, elle, ne préservoit 
pas les côtes d’une invasion , elle enypêcheroit 
le conquérant de s’y établir solidement. 

Il scro't à souhaiter r ajoutent les parti- 
sans de ce nouveau système , qu’au moment 
qu’on a commencé, les travaux au mole , on 
y eût fait, toutes les fortifications que con i 
portoit une p<^j|on si avantageuse. C’est un 
trésor qu’on ne dcvpit découvrit qu’en s’en 
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kssurant la posirion. Si cette précieuse clef 
de Saint-Domingue , et même de l’ Améri- 
que , venoit à tomber entre les mains des An- 
glais , ce Gilbraltar du Nouveau- Monde se- 
roit plus fatal à l’Espagne et à la France , 
que celui de l’Europe même. 

Au reste , qu’on ne s’étonne pas de voir . 
Si peu de solidité dans toutes lés précautions 
qu’on a prises jusqu’ici .pour la défense de 
Saint-Domingue. Tant que la prévoyance et 
la protection ét oient' bornées à des moyen» 
du second, ordre , qui ne p<yu voient que re- 
tarder et non empêcher la conquête de cettô 
îsle , il n'étoit pas possible de suivre un plan 
invariable. Les principes fixes appartiennent- 
exclusivement aux nations qui peuvent comp- 
ter sur leurs forces navales pour conserve^ 
ou poür recouvrer leurs colonies; Celles de 
la France n'ont pas été j.usqu’ici gardée» 
pâr y ces arsenaux mouvans * ,qui peuvent à 
lu foi» attaquer et défendre i mais cette puis- 
sance a ouvert les yeux,* et sa marine de- 
vient formnlable.il reste à examiner si elle 
a conduit ses possessions éloignée» darts le* 
maximes d’une politique éclairée et bien 
ordonnée* ,|jv' 

Le gouY-enitment Britannique ÿ toujouïa 
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dirigé par l’esprit national , qui ne s’écarte 
guère des vrais, intérêts- de l'état , a porté 
dans le Nôuveau-Mbnde le droit de propriété , 
qui fait la hase de sa législation. Convaincu 
que l’homme ne croit jamais bien posséder 
que ce qu’il a légitimement acquis , il a 
vendu, mais, à un prix très-modéré , le sol 
qu’on vouloit défricher dans ses isles. Cette 
méthode lin a semblé l'a plus sûre, pour liâtër 
l’exploitation des terres , pour, empêcher les 
partialités et les jalousies que feroit» naître 
une distribution guidée par les caprices dte 

la faveur. . . , 

* y * • 

/ 5 * • 

Jj. Le droit de propriété est4l bien établi dans 
f .les isles Françaises ? 

La France a tenu une conduite plus.noble 
en apparence , friais en effet moins sage, en 
accodant gratuitement dea possessions, à ceux 
qui en demandoient. D ns le .premier âge 
de ses colonies , un vagabond s’enfonçai td ans 
les forêts, y nia tqnoit f'espace plus ou moins' 
étendu qiiVîl lui pïaisoit d'occuper, etuqn'-'" 
fixoit les limites en abattant tout autour des* 
arbres. Ce désordre -ne pouvait durer. Ce- 
pendant l\intorjÉ£ rie se permit pas de dé- 
pouiller ceux qiür -s’étoient fait à eux- même s 

* un 
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ttti droit ; elle régla seulement que dans là 
suite il n'y auroit de propriété légitime que 
celle qui seroit accordée par les administra- 
teurs. Sans aucun égard aux talens et aux 
facultés, la protection devint alors la mesure 
unique des distributions. On stipuloit à la 
vérité que les colons commenceroient leur 
établissement dans l’année même de la con- 
cession , et qu’ils n en discontinucroient pas 
le défrichement, sous peine de confiscation. 
Mais outre l’inconvénient d’obliger aux dé- 
penses de l'exploitation , des hommes qui 
n’avoient pas eu les moyens d’acquérir uit 
fonds , la peine u’étoit infligée qu'à ceux 
qui , sans fortune et =ans naissance , n’in- 
tcressoient personnes leur avancement, oit 
à des mineurs foibles et abandonnés , que la 
commisération publique auroit dû secourir 
dans la misère où la mort de leurs parens 
les laissoit exposés. Tout propriétaire qui trou- 
voit de la recommandation ou de l’appui | 
pouvoit impunément garder son domaine en 
friche. 

A cette prédilection qui devoit retarder 
sensiblement le progrès des colonies * s’est 
jointe une foule d’arrangemétts économiques 
plus vâcieux les uns que le9 autres. Ou * 

X h F 
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d’abord assujetti mus ceux à qui l’on donnoit 
des terres, à y planter cinq cens fosses de 
manioc pour chaque esclave qu’ils auroieut 
sur leur habitation. Cet ordre blessoit éga- 
lement, et l’intérêt des particuliers , en le$ 
furcant à cultiver une production vile sur un 
• terrein qui pouvoit en rapporter de plus ri- 
ches ; ei l’intérêt public, en rendant inutiles 
' les terreins secs qui n’étoient propres qu’à 
ce genre de production. C’étoit un double 
vice qui devoit diminuer la culture de toutes 
les denrées. Aussi la loi qui faisoit violence 
à la disposition delà propriété , n’a-t-elle ja- 
mais été rigoureusement exécutée : métis 
comme on ne l’a pas révoquée, elle est tou- 
jours un fléau entre les mains de l’adminis- 
truteur ignorant, bizarre bu passionné, qui 
voudra s’en servir contre les habitans. C’est 

J 9 

pourtant le moindre des maux qu’ils ont à 
reprocher à la législation. La contrainte des 
loix agraires est encore aggravée par le poids 
des corvées. 

Il fut un tems en Europe , c’étoit celui du 
gouvernement féodal, où les métaux 11’cn- 
troiçnt guère dans les stipulations pqbliqnes 
ou particulières.' Les nobles servoient l’état 
non de leur bourse , mais de leur personne; 

-V 
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et ceux de leurs vassaux qu’ils s’étoient coftïrne 
Appropriés par la conquête , leur payoient 
«les redevances , soit en denrées , soit en tra- 
vaux. Ces usages destructifs pour les hommes * 
et les terres , jievoient perpétuer la barbarie 
dont ils tiroieut leur origine. Mais enfin ils 
tombèrent par degré , à mesure que l’auto- 
rité des rois , sous l’appât de 1 affranchisse- 
ment des peuples, vint à sapper l’indépen- 
dance et la tyrannie des grands*. Le prince 
devenu seul maître , abolit comme magistrat, 
quelques' abus nés du droit de la guerre qui 
détruit tous 1rs droits. Il conserva cependant 
beaucoup de ces usurpations consacrées par « 
le rems. Celle des corvées s’est maintenue 
en quel jues états*, où la noblesse a presque 
tout perdu, sans que le peuple y ait rien 
jgagné. La France, voir encore son aisance 
gênée par cette servitude publique*, do.it on 
a réduit l’mj notice en méthode, comme pour 
lui donner une ombre d’équité. 

Qui e roi roi t que sous le siècle le plus 

éclairé de cette nation : au teras où les - droits 

• # 

do l’homme avoient été le plus sévèrement 
di scutés; lorsque les principes “de la morale 
naturelle n’avoieiit plus de contradicteurs ; 
sous le règne d’un, roi bienfaisant ; sous des 
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ministres humains ; sous des magistrats in- 
tègres , on ait prétendu qu’il étoit daas 
l’ordre delà justice, et selon la forme cons- 
titutive de l’état, que des malheureux qui 
n'out rien lussent arrachés de leurs chau- 
mières , distraits de leur repos ou de leurs 
travaux , eux , leurs femmes , leurs ettfans 
et leurs animaux , pour aller, après de lon- 
•gues fatigues, s’épuiser en fatigues nouvel- 
les, à construire des routes encore plus fas- 
tueuses qu’utiles , à l'usage de ceux qui possè- 
dent tout, et cela sans solde et sans nourriture. 

Ames de bronze , faites un pas de plus , 
et bientôt vous vous persuaderez qu’il vous 

. est permis je m'arrête. L’indignation me 

pousseroit trop loin. Mais il convient d’avertir 
le gouvernement que l’affreux système des 
corvées est encore plus funeste à ses colo- 
nies. La culture des terres, par la nature 
du climat et la nature des productions, exi- 
geant plus de célérité, ne peut qHe souflrir 
extrêmement de l’absence de ses agens , qu’on 
occupe loin de leurs ateliers à des ouvrages 
publics , souvent, inutiles , et toujours faits 
pour des bras oisifs. Si la métropole, malgré 
la foule des moyens qu’elle a sous la main , 
n'est pas encore parvenue à corriger ou à 
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•tempérer la vexation des corvées , elle doit 
juger combien il en résulte d’inconvéniens au- 
delà des mers , quand la direction de ces 
travaux est confiée à deux administrateurs 
qui ne peuvent être ni dirigés , ni redressés , 
ni arrêtés dans l'exercice arbitraire d’un 
pouvoir absolu. Mais le. fardeau des corvées, 
est doux et léger , au pri* de celui des impôts. 

U. Les impôts sont-ils convenablement assis 
dans les isles Françaises ? 

On peut définir l'impôt, une contribution 
pour la dépense publique, qui est nécessaire à* ^ 
îa conservation de la propriété particulière. La 
jouissance paisible des terres et des revenus , 
exige une force qui les défende de l’invasion , 
une pol'ce qui assure la liberté de les faire 
mloir. Tout ce qu'on paie pour le maintien 
de cet ordre puMic, est de droit et de jus- 
tice ; ce qu’on leve de plus est extorsion.' 

Or , tontes les dépenses du gouvernement 
que la métropole fait pour les colonies , lui 
«ont payées par la contrainte qui leur est 
imposée , dé/ ne cultiver que pour elle , et 
de la manière qui lu; convient. Cet assujet- 
tissement est le plus onéreux des tributs , 
et devroit tenir lieu de tous les iibpôts. 
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On sentira celte vérité, pour peu qu’on 
réfléchisse à la différence de situation qui 
se trouve entre l’ancien et le Nouveau-Monde. 
En Europe V la subsistance et les consomma- 
tions intérieures sont le but principal du tra- 
vail des tories et des manufactures : on ne 
•destine à l’exportation que le superflu. Dans 
les isles* tout doit être envoyé au dehors, 
La vie et les richesses y sont également pré- 
caires. 

En Europe, la guerre ne prive le manu- 
facturier et le cultiva eï'r que du commerce 
extérieur : la ressource de l’intérieur leur 
reste. Dans les isles les hostilités- anéantis- 
sent tout. Il n’y a plus de-ventes , plus d'a- 
chat,, plus de circulation? A peine le colon 
retire-t*il ses frais. 

En Europe , le colon qui a peu de terres, 
et qui ne peut faire que des avances peu 
considérables, cultive à proportion aussi uti- 
lement que celui dhnt les domaines sont 
étendus et les trésors immense' 1 . Dans les i leÿ, 

1 exploitation de la moindre habitation ex^ge 
de» dépenses qui supposent d’assez, grands 
moyens. 

En Europe , c'est en général un citoyen 
qui doit à un autre citoyen ; l’état n’est pas 
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appauvri par ces dettes intérieures. Les dette 
des isles sont d une autre nature. Plusieurs 
colons , pour travailler à leurs défrichemens , 
pour se relever du malheur des- guerres qui, 
avoient arrête leurs exportations , se sont, tel- 
lement obérés par la ressource des emprunts, 
qu’on peut les regarder plutôt comme des 
fermiers du commerce , que comme les pro- ' 
priétaires des habitations. 

Soit que ces réflexions aient échappé au mi- 
nistère de France , soit que les circonstances 
l’aient entraîné loin de ses vues , il a ajouté 
de nouveaux impôts à l’obligation imposée 
aux colonies , de tirer tous leurs besoins ds. 
la patrie principale , et de lui livrer toutes* 
leurs denrées. On a taxé chaque tête de noir. 
Cette capitation a été restreinte dans quel- 
ques établissemens aux esclaves qui travail- 
lo’ent ; et dans quelques autres, elle est in- 
différemment étendue à tous les esclaves. Les 
deux dispositions ont été combattues par la 
colonie de Saint-Domingue assemblée. On 
va juger de la force de ses preuves. 

Les enfans , les infirmes, les vieillards r 
forment à-peu-près le tiers du nombre des 
esclaves. Loin d’être utiles au cultivateur » 
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les uns ne sont pour Jui qu’un farflfeau qtie 
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l'humanité seule lui fait supporter ; les au- 
tres ne lui donnent que des espérances éloi- 
gnées et incertaines. On comprend tàificile- 
ment comment Je fisc a pu exiger un tribut, 
d’un objet qui coûte au lieu de rendre. 

La capitation des noirs s’étend au delà du 
tombeau; c’est-à-dire , que lie existe sur mie 
tète qui u’e.'t plus. Qu’un esclave meure après 
que le recensement a été fait ; le colon , 
xn.illictireux de la diminution de son revenu , * 
malheureux delà diminu ion de son capital , 
se Toit encore réduit à payer un droit qui 
lui rappelle ses pertes , et qui en aggrave 
•l'amertume. 

Les esclaves même qui travaillent, ne sont pas 
un tarif exact de l’ appréciation des revenus. 
Avec peu de noirs sur un terrein excellent , 
on retire plus de productions , qu’un grand 
nombre n’en donne sur des terres médiocres 
ou mauvaises. Les denrees qui occupent ces 
Lras chargés du même iuapô , n’ont pas toutes 
la m4me valeur. Le passage d’une culture à 
, l’autre que le sol exige » éloigne par inter- 
valles le prSduitdes travaux. Les sécheresses, 

. les inondations , les incendies , les insectes 
dévorans , rendent souvent les pe nés inutiles. 
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Toutes choses d’ailleurs égales , un moindre 
nombre d’ouvrier s, fait une moindre quantité 
proportionnelle de sucre ; soit a cause de la 
nécessité de l'ensemble , soit purco que les 
travaux ne sont vraiment productifs , qu’au- 
tant. qu’on peut saisir le moment qui leur est 
le plus favorable. • 

La capitation deà noirs devient encore plus 
intolérable parla guerre. Un colon qui, sans 
débouché pour ses denrées , est obligé de 
s’endetter pour soutenir sa vie , et substçnter > 
sa terre , se trouve encore réduit à payer 
un irn; ôt pour des esclaves dont le travail 
équivaut a peine à leur entretien. Souvent 
même il a le chagrin d’être forcé de les 
envoyer loin de son habitation , pour les be- 
soins imaginaires de la colonie, de les y nour- 
rir à ses frais , et de les voir périr inutile- 
ment! , avec la cruelle nécessité de les rem- 
placer un jour , s’il veut faire revivre ses fonds 
languissons et comme anéantis. 

Le arueaude la capitation étoit plus pesant 
erc. re , pour les habitans absens de la co- 
lonie qu’on condamnoit au triple de cet 
-impôt : sur barge d’autant plus injuste , qu’il 
n’ùi.portQi' guère à la France quesesmarchan- 
distsac consommassent dans le sein du royaume t 
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ou dans ses isles. Préteridoii-clle empêcher 
l’émigration des coloft s i .Ce n’est que par la 
douceur du gouvernement qu’un fixe îles ci- 
toyens dans un pays, et non par des prohi- 
bitions er des peines. D’ailleurs , des Hommes 
.qui , sons un ciel brûlant , ^voient accru pur 
des travaux hasardeux la prospérité publique, 
devoierit avoir la douceur de finir leur cari ière 
dans le séjour tempéré de la métropole. Quoi 
de plus propre que le spectacle de leur for- 
tune , à réveiller l’ambition et 1 activité d’un 
grand* nombre d’hommes oisifs , dont l'état se 
délivrerai t au profit de ^l’industrie et du 
commerce ! \ 

R’eu de plus nuisible à l’un et.à l’autre que 
cette capitation des noirs. La nécessité de 
vendre oblige le colon de baisser le prix de 
sa denrée. Le lion marché peut être avan- 
tageux , lorsqu’il est le fruit d’une grande 
abondance , et la suite d’une vivacité ex- 
trême dans les affaires. Mais tout est perdu , ~ 
si l’on est réduit à perdre habituellement sur 
scs marchandées , pour paierie retour d’un 
impôt. La finance est con.mç un ulcère où les 
chairs mortes dévorent les chairs vivantes. A 
mesure que; le sang passe dans une plaie par la 
eirculgtiiot! , il se corrompt, pour la' nourrir. Le 
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commerce tarit par, les caihaux abso^baus 4p 
fisc, qui reçoit toujours sans jamais rendre. 
Enfin l’impôt dont il s’agit, est d’une pçr- 

. * t** 'jL* yv 

ceptiion très-difficile. Il faut nécessairement 
que tout propriétaire qui a des esclaves , en 
donne chaque année une déclaration. Il faut , 
pour prévenir les fausses déclarations, les faire 
vérifier par des cpmmis. Il faut -confisquer les 
nègres nop déclarés : pratique insensée , puis- 
que le nègre cultivateur est un capital , et que 
par sa confiscation on diminue la culture , on 
anéantit l’objet même pour lequel Le droit est 
établi. C’est ainsique dans des colonies où rien 
ne peut prospérer sans une tranquillité pro- 
fonde , il s'établit entre la finance et le culti- 
vateur une guerre destructive. Les procès se 
multiplient ; les déplacemens deviennent 
fréquens , les voies de rigueur nécessaires , les 
fx’ais considérables et ruineux- 

Si l'impôt assis sur la tête des nègres est 
-injuste dans son étendue, sans égalité dans 
sa. répartition , compliqué dans sa perception: 
l’impôt j^tabli sur les denrées qui sortent des 
colonies , n’est guère moins blâmable. Le 
gouverneméùt sé l’est permis, dans la persua- 
sion que ce nouveau droit seroit entièrement 
supporté par le consommateur , ou par le 
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marchand. Xi n'y’a point d’erreur plus dan» 
gereuse en, économie politique. 

^L’action de consommer ne donne point 
d'argent pour payer les choses que l’on con- 
somme. Le consommateur l’obtient de son 
♦ ^ * : , • 

travail; et tout travail, quand on en suit la 
chaîne , est payé par les premiers proprié- 
taires du produit des terres. Dès lors une 
^ denrée ne sauroit renchérir constamment , 
que les autres ne renchérissent à proportion,. 
Dans cet arrangement , il n’y a de gain pour 
aucune. Otez cet équilibre , Ja consomma- 
tion de la denrée renchérie diminuera 
nécessairement : et si elle diminue , son prix 
tombera. Sa cherté n’aura été que passagère. 

Le négociant ne sera pas plus en état que 
le 1 consommateur de se charger du droit. Il 
pourra bien en faire les avances deux ou trois 
fois. Mais s’il ne fait pas sur les marchandises 
- taxées le bénéfice naturel et nécessaire-, il 
en discontinuera bientôt le commerce. Espé- 
,, yer que la concurrence le forcera à prendre 
sur ses. profits le paiement de l’impôt , c’est 
supposer qu’il faisoit de trop gros bénéfices , 
et que la concurrence , qui n’étoit pas alors 
suffisante , deviendra plus vive , lorsque les 
profits seront diminués. Si les choses étoient 
au contraire telles qu’elles de'voient être. 
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et que les bénéfices ne fussent que suffisans: 

' c’est supposer que la con< urrence subsistera , 
quoique les profits qui la faisoieut naître ne 
subsistent plus. Il faut admettre ces absurdi- 
tés, ou convenir que c’est le cultivâtes des 
isles qui paie l’impôt : qu’il soit perçu dans 
la première , dans la seconde ou dans la cen- 
tième main.. » 

Loin d’attaquer ainsi la cultivation des 
colonies par des impôts , on devroit l'encou- / 
rager par des libéralités , puisque par l’état 
de prohibition où l’on tient le commerce des 
colonies > ces libéralités seroient nécessaire- 
ment rapportées à la métropole , avec tous 
les fruits dont elles auroient été la semence. 

Que si la situation d>’un état arriéré par ses 
pertes et par ses fautes ; ne permet pas de 
donner des leviers et doter des fardeaux; 
on pourroit se rapprocher de la meilleure 
administration , en supprimant du moins le 
paiement des taxesdans les colonies même , 
pour en lever le produit dans la métropole., 

Ce nouveau système serolt également agréa* 
ble aux ffgux mondes. • - 

Rien ne peut flatter l’Américain , comme 
d’éloigner de ses yeux font ce qui lai annonce 
sa dépendance. Fatigué de l’importunité des 
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exacteurs j il hait une taxe habituelle, il en 
craint l'augmentation. Il cherche en vain la 
liberté qu’il < royoit avoir trouvée à deux mille 
lieues de l’Europe. Il s’indigne d’un joug qui 
le poursuit à travers les tempêtes de l'Océan. 
Il ronge en murmurant les restes de son frein* 
et ne pense qu’avec dépit à ûne patrie qui* 
sous le nom de mère, lui demande du sang* 

au lieu de le nourrir. Otez - lui la vue et l’i- 

« • 

mage de ses entraves. Que ses richesses no 
paient tribut à la métropole qu’en y débar- 
quant : il se croira libre et privilégié , lors 
même. que par la diminution de la valeur de 
ses denrées , ou par le surcroît du prix qu’il 
mettra à celles d Europe , il aura réellement 
porté par contre-coup tout le poids de l’impôt 
qu’il ignore. 

Les navigateurs trouveront un avantage à 
ne payer des droits que sur une marchandise* 
qui désormais sans risque dans toute sa valeur 
sera parvenue à sa destination^ et fera ren- 
trer dans leurs mains le capital de. leurs fonds 
, avec le bénéfice. Ils n'auront, pas la douleur 
d’avoir acheté du prince le risque même du 
naufrage , en perdant en route une cargaison 
dont ils avoient payé la taxe à l’embarque* 
ment. Leurs navires au contraire .rapporteront 
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en denrées le montant du droit ; et la vateiy* 
des productions ayant augmenté par leur'ex*. 
porta tion , !e droit en paroitra moins fort. 

.Enfin le consommateur y gagnera lui-* 
nicrne , parce qu’il n est pas possible que le 
colon et le négociant sé ti auvent bien d’une 
disposition , sans qu’il lui en revienne avec 
le teins quelque utilité. Aussi-tôt que tous les 
impôts auront été réduits à an impôt unique, 
il y aura moins de formalités , moins d’em- 
barras , moins de lenteurs , moins de frais , 
et par conséquent la marchandise pourra être 
donnée à meilleur marché. 

Ce système de modération , que tout semble 
prescrire, s’établira sans peine. Toutes les pro- 
ductions des isles sont assujetties , en entrant 
dans le- royaume, à un droit connu sous le nom 
de/domaine d’Occident, et qui est fixé à trois 
et demi pour cent avéc huit s. pouvliv. Leur 
valeur . q ;i sert de règle au paiement du 
droit, est déterminée dans les mois de janvier 
et de juillet. On la fixe à vingt ou vingt- 
cinq pour cent au-dessous du cours réel. Le 
bureau d’Occident accorde d’ailleurs une t^rre 
plus considérable que ne le (ait le vendeur 
dans le commerce. Qu’on ajoute à cet impôt 
celui du même rapport àpeurprès que paient 
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les denrées aux douanes^des colonies, ceux 
qui sont payés dans l’inférieur de ces i«les , 
et le gouvernement se trouvera avoir tout le 
revenu qu’il tire de ses étàblissemeus »tlu 
Nouveau-Monde. 

Si ce fonds étoit confondu avec les autres 
revenus de Tétât , on pourroit craindre qu il 
ne ft^pas employé à sa destination , qui 
doit être uniquemeht la protection des ides. 
Les besoins imprévus du trésor - royal lui 
lcroient prendre infailliblement une antre 
direction. Il est des instans où la crise du mal 
ne permet pas de calculer les inconvéniens 
' du remède. La nécessité la plus urgente ab- 
sorbe toute l’attention. Rien n’est alors à l’abri 
du pouvoir arbitraire , dirigé par le besoin 
.du moment. Le ministère prend et vujde tou- 
jours , dans la fausse espérance d'un rempla- 
cement prochain que de nouveaux besoins ne 
cessent de reculer. 

D’après ces réflexions, ne serait *ii pas 
essentiel que la caisse destinée à recevoir 
les droits établis sur les productions des co- 
lonies, fût entièrement séparée des fermes du 
royaume ? L’argent , qui y seroit toujours 
comme en dépôt , couvrirait les dépenses 
de ces établissemens. Le colon qui a conti- 
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nuelîement des fonds à fa>re, passer en Europe, 
le donneront volontiers pour des lettres • de- 
cliange , dès qu’il seroit a®suré qu’elles ne 
souftriroiont ni délits ni difficultés. Cette 
espèce de banque formeroit promptement un. 
nouveau lien de correspondance entre les 
i-les et la métropole. La cour connofïroit 
plus exactement la situation de * affaires pu- 
bliques dans les pays éloignés : elle y recou- 
îrreroit un crédit qu’elle a tout-à-fait perdu 
depuis long-tems , quelque besoin qu elle en 
ait, sur-tout dans les téms de guerre. Nous 
ne pousseront pas plus i loin les discussions 
surTimpot : et nous passerons à ce qui regarde 
les milices. 


LII. Les milices sont-elles bien ordonnées dans les 
isles Françaises ? 

Les isles Fiançaises , de même que celles 
des autres nations , n’eurent dans l’origine 
aucunes troupes réglées. Les aventuriers qui 
les avoient conquises , regardoient comme 
un privilège le droit oe se détendre eux- 
iuêmes ; et les descendans de ces hommes in- 
trépides se crurent assez forts pour garder 
leurs possessions. Qu’avoient - ils en eHet 
qu'à repousser quelques bàtimens qui débar* 
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quoient des matelots et des soldais aussi peit 
disciplinés que les habitans qu’ils venoient 
insulter. 

Tout est changé et a dû changer. Lors- 
qu’on a préru que ces établissemens , devenus 
considérables par leur richesses , seraient at- 
taqués tôt ou tard par des armées Europé- 
ennes transportées sur de nombreuses flottes, 
on y a fait passer d’autres défenseurs. L’é- 
vénement a prouvé que quelques bataillons 

épars étoient insuffi ans contre les forces ter- 

* ^ 

restre.'i et mariiimes‘de l’Angleierre. Le colon 
lui môme a jugé ses efforts it^apables de re- 
tarder la^révolution. Il a craint que l'ennemi 
victorieux ne lui fit payer un ol>stacle su- 
perflu ; et on l’a vu moins disposé à com- 
battre , qu’occupé des suites de la capitula- 
tion. Bientôt calculateur politique , il a senti 
que les fonctions militaires ne convenoient 
plus à son état d’impuissance : et- il a donné 
de l’argent four être déchargé d’un soin qui , 
glorieux dans son principe , étoit dégénéré 
en une servitude onéreuse. Les milices furent 
supprimées en J763. 

Cet acte de complaisance mérita l’appro- 
bation de ceux qui n’euvisageoient cette ins- 
titution que comme un moyen de préserver 
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les colonies de foute invasion étrangère. Ils 
pensèrent judicieusement qu’il étoil abnirdç 
d’exiger que des hommes qui ont vieilli s eus. 
un ciel ardent , pour élever l'édifice d’une 
grande fortune, s’e : posassent aux-mèmes dan- 
gers que ces malheureuses victimes de notre 
ambition, qui jouent à chaque moment leur 
vie pour une solde insuffisante à leur sub- 
sistance. Un pareil sacrifice leur parut con- 
trarier trop la nature , pour qu’il tùi raisons 
sable de l’espérer ; et ils applaudirent au mi- 
nistère qui a voit senti qu’il conVeuoit de 
renoncera une déïensesi vaine et si onéreuse.. 
Les observateurs , à qui les établissemens, 
du Kouveau-Monde sont mieux connus, por-. 
tèrent de cette innovation un jugement moins., 
favorable. Les milices , disoient - ils , sont* 
nécessaires pour maintenir la police intérieure' 
des isles ; pour prévenir la révolté des es- 
claves ; pour arrêter les courses des nègres 
fugitifs ; pour empêcher l’attroupement cfes 
yoleurs î pour protéger le cabotage ; pour 
garantir les cotes contre les corsaires. Sî 
les colons ne forment pas des corps , s'ils. 
b ' ont ni chefs ni drapeaux, comment éloi- 
gner tant de dangers } comment dissiper ces. 
déaux destructeurs , lorsqu’il n’aura pas été 
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possible de les étoufier avant leur naissance? 
d'oùua îtront cette harmonie et cet accord , 
saùs lesq els rien ne se fait convenablement? 

Ces reflexions , qui, toutes frappantes, toutes 
naturelles qu'elles sont , avoient pourtant 
échappé à la cour de Versailles , ne tardè- 
rent pas à changer ses dispositions. Elle se 
pénétra de la nécessité de rétablir les mi- 
lices ,• mais sans vouloir renoncer aux taxes 
consenties pour l’entretien des troupes régu- 
lières. La difficulté étoit d'amener les peu- 
ples à cet arrangement. On négocia , on cor- 

• rom it , on menaça. La Guadeloupe et la 
Martinique , quoique révoltées des abus d une 
autorité inconstante et précipitée , se soumi- 
rent enfin aux volontés du ihinistère en 

• 1767 : mais ret exemple ne fit pas sur Saint- 

Domingue l’impression desirée, espérée peut- 

être. L’année suivanie, il iallut faire la guerre 

à cette riche colonie ; et ce ne fut qu'après 

» 

avoir mis aux fers les magistrats de l’ouest 
et du sud de l’isle ; qu’après avoir jonché la 
terre de cadavres , qu’il fut possible de ré- 
duire à la soumission des cultivateurs , aigris 
par les vexations d'un gouvernement aviae. 

Depuis cette époque , malheureusement 
gravée en lettres de sang , tous les habitai» 
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des possessions Françaises dans l'antre hé- 
misphère , sont tic nouveau enrégimentée Les- 
obligations , què ietie espèce d’enrôlement, 
impose, on! souvent varié , et ne sont pas 
encore clairement énoncées. Cette obscurité 9 
toujours dangereuse dans les mains des chefs * 
sans cesse occupés du soin d étendre leur ju- 
risdiction , tient le citoyen dans des alarmes 
continuelles potir sa liberté , dont on est plus 
jaloux en Amérique qu’en Europe ; elle l'ex- 
pose chaque jour à des vexations. De-là suit 
pour ce genre de servitude , une horreur qui 
ne peut étonner que des tyrans ou des es- 
claves. On doit, s’il se peut , effacer les im- 
pressions du^ passé, on doit dissiper les dé- 
fiances pour l'avenir. La législation y réussira* 
en faisant dans la forme des milices , tous 
les changemens qui peuvent se concilier avec 
la police et la sûreté qu’elles doivent avoir 
pour objet. C’est le bonheur des peuples gou- 
vernés qu’il faut envisager dans Rusage de 
l’autorité. Si le souverain ne marche pas vers 
ce but , il ne vivra que sur des métaux ou 
des registres, bientôt usés par le tems , ou 
dédaignés de la postérité. En vain , la flatterie 
élève aux princes des monnmens superbes et 
multipliés. La main de l’hoimne les érige ; 
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mais c’est le cœur qui les consacre. L’amour 
y met le sceau de l'immortalité. Sans lui , 
les hommages publics n’étalent que la bas- 
sesse tlu- peuple et non • la grandeur du mai* 
tre. Il y a dans Paris une statue qui fait 
tressaillir tous les cœurs d’un sentiment de 
tendresse. Tous les regards se tournent vers 
cette image de bonté paternelle et populaire. 
Les larmes des malheureux l’invoquent dans 
le silence de l’oppression. On bénit en se- 
cret le héros qu’elle éternise. Toutes les voix 
se réunissent après deux siècles pour célébrer 
sa mémoire. Du fond de l’Amérique , on ré- 
clame son nom. Dans tous les cœurs , il pro- 
teste contre les abus de l’autorisé ; il pres- 
crit contre les usurpations des droits du peu- 
ple ; il promet aux sujets la réparation des 
maux et l’ amélioration du bien j il demande 
l’une et l’autre aux ministres. 

» LUI. Le partage des héritages est-il utilement 
- réglé dans les islcs L'ranfaiscs ? 

> 

On doit mettre au rang des choses qu'il 
faut réformer, l’usage établi dans les pos- 
sessions Françaises du Nouveau- Monde , de 
partager également , entre des enlans , l’hé- 
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ritage de leur père ; entre des cohéritiers , 
la succession de leur paient. 

N .jus abhorrons avec tous les hommes rai- 
sonnables , que l’orgueil ou le préjugé n'ont 
point corrompus ; nous abhorrons le droit 
absurde de primogéniture , qui translère le 
patrimoine entier, d’une maison à un aîné 
qu’il corrompt, et qui précipite dans 1 indi- 
gence ses frères et ses sœurs, punis comme 
d’un crime, du hasard qui le* a fait naiire quel- 
ques années trop tard. En sont-ils moins légiti- 


mes { celui qui leur a donné l’existence est- 
il moins responsable de leur bonheur? Un chef 
de lamille n’est que dépositaire ; et fut - il 
jamais permis à un dépositaire de diviser iné- 
galement le dépôt entre. des intéressés qui 
* • 

ont un droit égal ? Si un sauvage laissoit 
en mourant deux arcs et deux enfans , et 
qu’on lui demandât ce qu’il faut faire de ces 
deux arcs, ne répondroit-il pas qu’il enfant 
donner un à chacun ; et s’il les l<^*uoit tous 
deux au même, ne laisseroit-il pas entendre 
que le proscrit e-t un fruit des mauvaises 
mœurs de sa femme ? Dans les contrées où 
cette monslrueu e exbé édation est autorisée-, 
le pere est moins respecté de tous ; de l'ainé 
auquel il ne peut rien ôier , des cadets aux- 
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quels il ne peut rien donner. À la tendresse 
filiale qui s'éteint, succède un sentiment de 
bassesse qui accoutume presque dès le ber- 
ceau trois ou quatre eufans à ramper aux 
pieds d’un seul , qui en Conçoit une impor- 
tance personnelle , qui ne manque guère de 
le rendre insolent. Des pères et des mères 
honnêtes craignent de multiplier autour d’eux 
des indigens condamnés au célibat. Tout l'hé- 
ritage est placé dans les mains d’un fou , 
dont on n’arrête les dissipations , que parla 
substitution qui est un autre mal. De si 
grandes calamités doivent faire présumerque 
le droit de primogéniture , que la supersti- 
tion 11e consacra pas à son origine et que le 
despotisme n’a* auçun intérêt à perpétuer , 
sera tôt ou tard aboli. C’est un reste de 
barbarie féodale , dont nos descendans rou- 
'giront pn jour. 

Cependant la ’oi de l’égalité , qui semble 
dictée py la nature même ; qui se présente 
la première au cœur de l’hotnme juste et 
bon ; qui ne laisse d’abord aucun doute à 
l’esprit sur sa rectitude et son utilité: cette 
loi peut être quelquefois contraire au m lin- 
tien de nos société-. On en a l’exemple dans 
les isles Françaises qu’elle écarte de leur des. 
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tinntion et dont elle prépare de loin la ruine. 

Le partage fut nécessaire dans la forma- 
tion des colonies. On avoit à défricher des 
contrées immenses. Le pou voit- on sans po- 
pulation \ et comment , sans propriété, fixer 
dans ce||régions éloignées et désertes , des 
hommes qui la plupart n’avoient quitté 
leur patrie que faute de propriété ? Si le 
gouvernement leur eût refusé des terres, ces 
aventuriers eu aurôient cherché de climat en 
climat , avec le désepoir de commencer des 
établissemens sans nombre, dont aucun n’au- 
Toit pris cette consistance qui les rend utiles 
à la métropole. 

Mais depuis que les héritages , d’abord trop 
étendus , ont été réduits par, une suite de 
successions et de partages soudivisés , à la 
juste mesure que demandent les facilités dq,l^ 
culture ;■ depuis qu’ils sont assez limités pôur 
ne pas rester en friche , par le défaut d’une 
population équivalente à leur étendue, une 
division ultérieure de terreins k?s feroit ren- 
trer dans leur premier néant. En Europe , un 
citoyen obscur qui n’a que quelques arpens 
de terre , tire souvent un meilleur j^arti dé 
ce petit fonds , qu’un homme opulent des 
domaines immenses que le hasard de la nais- 
Tomc XI, Q 
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sance ou de la fortune a njis entre ses mains» 
En Amérique , la nature îles denrées qui sont 
d’un grand prix, l’incertitude des récoltes peu 
variées dans leur espèce , la quantité d’escla- 
ves, de bestiaux, d’ustensiles nécessaires pour 
unè habitation : tout cela suppose de^ichesses 
considérables , qu'on n’a pas dans quelques 
colonies , et que bientôt on n'aura plus dans 
aucune, si le partage des successions continue 
à morceler , à diviser de plus en plus les terres* 
Qu'un père, en mourant , laisse une succes- 
sion de trente mille liv, de rente, sa succession 
se partage également entre trois enfans. Ils 
seront tous ruinés, si l’on fait trois habitations; 
l’un , parce qu’on lui aura fait paygr cher les 
b£ fi ni en s, et qu’à proportion il aura moins de 
nègres et de terres ; les deux autres , parce 
^qu’ils ne pourront pas exploiter leur héritage 
sans faire bâtir. Ils seront encore tous ruinés , 
si l’habitation entière reste à l’un des trois* 
Dans un pays où la condition du créancier est 
la plus mauvaise de toutes les conditions , les 
biens se sont élevés à une valeur immodérée. 
Celui qui restera possesseur de tout , sera trop 
liéureux s’il n’est obligé de donner en intérêts 
que le revenu net de l’habitation. Or, comme 
la première loi est celle de vivre , on commen- 
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cora par vivre et ne pas payer. Ses dettes 
s’accumuleront. Bientôt il sera insolvable , et 
du désordre qui naîtra de cette situation , on 
verra sortir la ruine tic tous les cohéritiers. 

L’abolition de l’égalité des partages est le 
seul temède à ce désordre. Il est temps que 
la législation , aujourd'hui plus éclairée , voie 
dans ses Colonies plutôt des établissèmens de 
choses que de personnes. Sa sagesse lui ins- 
pirera des dédommagemens convenables pour 
ceux qu’elle aura dépouillés et sacrifiés en 
quelque manière à la fortune publique. Elle 
leur doit lesanoyens de subsister par le seul 
travail possible à cette espèce d’hommes , en 
les plaçant sur de nouveaux îerreins ; et elle 
se doit à elle - même d’acquérir de nouvelles 
richesses par leur industrie. 

Sainte - Lucie et la Guyane offroient à la 
paix , un beau moment pour la réforme qu ? on 
propose. La France devoit profiter de cette 
occasion , peut - être unique , pour supprimer 
la loi du partage , en distribuant a ceux qu’oit 
auroit dépouillés de leurs espérances , les ter-s 
res qu’on vouloir mettre en valeur; pour 
les avances de cette exploitation , les sommes 
immenses qu’on y a jettées sans fruit. Des 
hommes habitués au climat , familiarisés aveç 
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la seule culture qu’on pouvoit avoir on vue ; 
encouragés par l'exemple , les secours et les 
conseils de leur famille; aidés enfin par les 
esclaves que l’état leur auroit fournis , étoient 
plus proprps que des vagabonds ramassés dans 
les boues de l’Europe , ;t porter de nouvelles 
colonies au degré d’opulence et de prospérité 
qu’on devo'ts’cn promettre. Malheureusement 
on ne vit pas que les premières colonies en 
Amérique avoîent dû se faire d’elles - mômes 
lentement, avec de grandes pertes d’hommes, 
ou des ressources extraordinaires de bravoure 
et de patience, parce qu’elles ii'avoient point 
de concurrence à soutenir ; mais que les nou- 
veaux érablissemeus ne peuvent se former que 
par voie de génération , comme un nouvel es- 
saim s'engendre d’un ancien. La surabondance 
de la population dans une île doit déborder 
dans une autre , et le superflu d'une riche 
colonie fournir le nécessaire à une peuplade 
naissante. C’est -là l’ordre naturel que la po- 
litique prescrit aux puissances maritimes et 
commerçantes. Tout autre moyen # est dérai- 
sonnable, et ne produit que la destruction. 
Pour n’avoir pas saisi un principe si simple et 
si fécond , la cour de Versailles ne doit pas 
rejetter le projet d’empêchcr les nouvelles di- 
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visions des terres. Si la nécessité de cette loi 
est prouvée , il Faut la faire , quoique dans un 
teuis moins favorable que. celui qu’on a laissé 
échapper. Quand on aura arrêté la décadence 
des habitations , par la suppression des par- 
tages qui leur coupent tous les ressorts de la 
reproduction , on pourra les forcer à se libérer 
des dettes dont elles sont obérées. 

L I V. A-t-on pourvu sagement au parement des 
dettes contractées par les isles Françaises ? 

Une partie de ces dettes tire son origine 
. des droits qu’une loi peu réfléchie donnoit 
aux différens cohéritiers. Cet état de détresse 
a augmenté à mejffre que les colonies deve- 
noient plus riches. Parvenues au point d’avoir 
plus d’habitans que .de plantations à faire , , 
la population surabondante est restée dans 
l’oisiveté, créancière des terres qu’elle n’occu- 
poit pas , et dès- lors inutile, onéreuse même 
à la culture. 

Il est d’autres créances qui proviennent de 
la vente que les colons se sont faite mutnello- 
ment de leurs habitations. Rarement va-t-on 
en Amérique, sans le projet de revenir jouir en 
Europe des richesses qu’un travail opiniâtre ou • 
des hasards heureux donnent ordinairement. 

Q * 
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Ceux qui ne s’écartent point de leurs vues , 
vivent avec plus ou moins d’économie , et 
font passer dans leur patrie, ce qu'ils ont pu 
épargner de leurs revenus. Aussi->tôr qu’ils ont 
atteint le degré de fortune où ils aspiroient , 
ils cherchent à se déharasser de leurs planta- 
tions. Dans une région où le numéraire mnn« 
que , il faut les vendre à crédit ou les garder; 
et la plupart des propriétaires aiment encore 
mieux livrer leur hei tage à des acquéreurs 
qui manquent quelquefois à leurs engngouiens, 
que de les confier à des régisseurs rarement 
fidèles. , 

Enfin , les avances fa^cs aux colons ont 
été l’occasion de beaucoup de créances. Les 
terres des îles Françaises, comme des autres 
tîes de l’Amérique , n’offroient originairement 
aucune production qu’on pût expor/er. Pour 
leur donner de la valeur , il falloit des fonds, 
et les premiers Européens qui les occupèrent 
ne possédotent rien. Le commerce vint à leur 
secours. Il leur fournitles ustensiles, les vivres, 
^es esclaves nécessaires pour créer des denrées. 
Cette association des capitaux avec l’industrie 
donna naissance à une grande quantité de , 
dettes, qui se sont multipliées à mçsufe que 
Içs délVicficutens se sont étendus;. 
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IjPs débiteurs n’ont que trop souvent manqué 
aux obligations qu'ils avoient contractées. Un 
luxe effréné , que rien ne peut excuser dans 
des hommes pés dans la misère , en a réduit 
plusieurs à ce manquement tie foi. D'autres y 
out été entraînés par une indolence inconce- 
vable dans des esprits ardens qni avoient été 
chercher au delà des mers un terme à leur 
indigence. Les moyens les plus abandons out 
péri dans les mains de quelques-uns qui man- 
quaient de 1 intelligence nécessaire pour les 
faire fructifier. Il s’est aussi trouvé des colons 
sans pudeur et saris principes , qui , en état 
de se libérer avec leurs créanciers , se sont 
audacieusement permis de retenir un bien 
étranger. D’autres causes ont encore concouru 
à diminuer la force des engagemens. 

Des ouragans , dont on retracevoit difficile- 
ment la violence , ont bouleversé les cam- 
pagnes et détruit les récoltes. Les bàlimens 
les plus dispendieux , les pins nécessaires ont 
été engloutis par des tremblemens tie terre. 
Des insectes indestructibles out dévoré pen- 
dant une longue suite d’années tout ce qu’on 
pouvoit se promettre d’un sol fertile et bien 
cultivé. Quelques denrées , dont' la reproduc- 
tion a surpassé la consommation , ont pema 


Digitized by Google 



Histoire ïdiiOsoïhiqij* 

leur valeur et sont tombées dans le dernier 
avilissement. Des guerres longues et cruelles , 
en • p posant des obstad.es insurmontables à 
la sortie des productions», ont rendu inutiles 
les travaux les mieux suivis , les plus opi- 
niâtres. 

Ces calamités , qu'on a vu quelquefois réu- 
nies et qui se sont au moins trop rapidement 
succédées , ont donné naissance à une juris- 
prudence favorable aux débiteurs. Le législa- 
teur a embarrassé de tant de formalités la 
saisie des terres et des esclaves , qu’il paroît 
avoir eu le projet de la rendre impraticable. 
L’opinion a flétri le petit nombre de créanciers 
qui entreprenoient de vaincre ces difficultés, 
et les tribunaux eux - mêmes ne se prêtoient 
qu’avec une extrême répugnance aux rigueurs 
qu’on vouloit exercer. 

Ce système , qui a paru long - tems le meil- 
leur qu’on pût suivre, trouve encore quelques 
partisans. Qu’importe à l’état , dirent ces cal- 
culateurs politiques , que les richesses soient 
entre les mains du débiteur ou du créancier, 
pourvu que la prospérité publique soit aug- 
mentée. Mais la prospérité publique peut-elle 
augmenter, lorsqu’on foule aux pieds la jus- 
tice j lorsque le ministèrg, encourage la mau- 
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vaise foi en lui offrant un asyle sous la pro- 
tection de là loi ; car si la loi ne poursuit 
pas , elle protège ; lorsqu’on fomente entre les 
citoyens le germe d'une méfiance qui doit , 
en se dévelopant , en faire autant de fripons 
ennemis les uns des autres • lorsque des em- 
prunts , sans aucune sorte de garantie, seront 
devenus impossibles ou ruineux ; lorsque le 
brigandage de l’usure s’exercera sans aucun 
frein qui le retienne ; lorsqu’il n’y aura plus 
de crédit, ni an-dehors ni* nu - dedans de 
l’état , et que la nation entière passera pour 

4 

un assemblage d’hommes sans mœurs et sans 
principes l Non , la félicité générale ne peut 
avoir de base solide | sans la validité des 
engageutens qui en sont, la source. Le fisc 
lui - même doit se libérer par les voies et les 
règles de la justice. La banqueroute du gou- 
vernement est un scandale, une atteinte plus 
funeste encore à la morale de la société qu’à 
la fo rtunc des citoyens. Un teins viendra que 
toutes les iniquités seront citées au tribunal 
desnations, et que la puissance qui les commet, 
sera elle même jugée par ses victimes. 

D'autres spéculateurs, moins relâchés dans 
leurs p incipes, ont avaucé qu’ane législation 
éclairée aunullcroit les dettes antérieures à 
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une époque qu’il faïulroit fixer. On n’exami- 
nera pas si cette pratique de quelques répu- 
bliques anciennes a jamais pu être salutaire : 
mais nous affirmerons sans crainte de nous 
égarer , qu’une , pareille violation de la foi 
publique, si elle étoit- commune , répion ga- 
rnit rEurope, devenue commerçante , dans 
la barbarie , dans l'inac ion et dans la mi- 
sère où elle étoit il y a trois ou quatre siècles. 
Heureusement cefie révolution destructive 
n’est pas à craindre. Le respect pour la pro- 
priété s’étend de jour en jour jusque chez? les 
nations les moins éclairées, •Avec le tems , il 
•’établira dans les isîes Françaises , comme 
Ailleurs , si le gouvernement réduit enfin les 
colons à donner qnelque satisfaction à leurs 
créanciers. On ne s’accorde pas sur les voies 
les plus propres à amener cet acte de justice. 

Les uns souhaiteroient dçs loix somptuaires 
qui , en bornant les dépenses de l’habitant, 
le mettroient en état de remplir ses engage- 
mens. Comment a-t-il pu tomber dans l’e«*p rit 
d’ériger en maxime les privations dans les 
Colonies ? 'Leurs productions tirent tout, leur 
prix des échanges. Anéantir ces échanges, 
31e seroit- ce pas forcer les Américains à faire 
peu de denrées ou à les donner pour rien } 
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Que si la métropole vouloir remplacer par des 
métaux la vente de ses inare h ami i es , tout 
l’or qu'on tire d’une partie du Nouveau- 
Monde ne refiueroit - il pas dans l’autre ? 
Après quinze ou vingt ans d’un pareil com- 
merce , les puissances ennemies de la France 
n’auroient • elles pas un motif de plus pour 
attaquer des possessions dont la fertilité leur 
cause tant d’étonnement et de jalousie { 
D’autres ont imaginé que tout crédit devroit 
être désormais prohibé. Mais les cultures , . 

actuellement établies , ne souffriroient-elles 
donc rien de ce système absurde l . Mais le 
défrichement des terres vierges , qui sont 
généralement les pln^productives , ne seroit- 
il pas arrêté ? Mais les opérations des négo- 
ciais de la métropole ne deviendroicnt -elles 
pas de jour en jour plus languissantes l On 
connoit le chagrin qu ils ont de vo : r le colon 
riche s’accoutumer à envoyer lui -même ses 
produits en Europe , à tirer d’Europe se3 
consommations , et à réduire ses correspon- 
dans à n’êire que ses commissionnaires. Si 
la dépendance , qui est une suite nécessaire 
des dettes , venoit à cesser, ce ne seroit plus 
un petit nombre de cultivateurs , ce seroit 
la colonie entière qui feroit-ses achats et ses 
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venies. Elle dcviendvoit commerçante, et le 
scroit bientôt sans concurrens , parce qu’elle 
seule conuoîtroit le terme de ses besoins. 

Plusieurs voudroient qu’il lût permis de 
saisir et de Tendre les esclaves d’un débiteur. 
Ceux qui cesseroient d’arroser de leurs sueurs 
une plantation , iroient , dit-on , en cultiver 
une autre ; et la colonie ne perdroit rien. 
Quelle erreur ? Non , jamais les noirs ne 
passeront impunément d’un atelier à l’autre. 
Ces hommes , déjà trop malheureux , ne 
prendraient pas les nouvelles habitudes qu’exi- 
geroit un changement de local, de maître, 
de méthode et. d’occupation. Ils ne sauraient 
se passer de leurs Traîtresses et de leurs 
enfans qui font leur plus chère consolation , 
le seul bien qui les attache à la vie. Loin 
de cet unique bien des âmes tendres et souf- 
frantes, ils languissent , ils tombent malades, 
souvent ils desertent , ou du moins ils ne 
travaillent qu’à regret er sans ardeur. D’ail- 
leurs, en assurant le paiement d'un créancier, 
on en ruinerait infailliblement plusieurs. Le 
cultivateur le plus intelligent et le plus actif, 
privé d’une partie des bras nécessaires aux 
travaux de sa plantation , deviendroit en peu 
de tems et pour toujours insolvable. 

L’ hou neuf 
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L'honneur a paru à quelques personnes une 
ressource plus efficace que toutes lc 3 autres. 

f • * 4 

Notez , ont-elles dit, notez d’infamie le dér 
biieurqui manque, à sesengagemeus, déclarez- 
lc incapable de jamais exercer aucune fonc- 
tion publique ; et ne craignez pas qu’il se 
joue de ce préjugé. Les hommes les plus avides 
ne sacrifient line partie de leur vie à des 
travaux pénibles, que dans l’espoir de jouir 
de leur fortune. Or , il îf’est point de jouis- 
sance dans l’opp'robre. Voyez avec quelle 
exactitude les dettes Hu jeu sont payées. Ce 
n’est pas ùn excès d.a délicatesse , ce n’est 
pas J’amour de la justice qui ramènent dans 
les vingt-quatre heures un joueur ruiné aux 
pieds d’un créancier quelquefois suspect. C’est 
l’honneur; c’est la crainte d’être exclu de la 
société. Mais dans quel siècle , en quel tems 
invoque-t-on ici le nom sacré de l’honneur? 
N'est-cc pas au gouvernement à donner l’exem-- 
pie delà justice qu’il vent qu’on pratiquai Se- 
roit-il possible que l’opinion publique t int pour 
flétris des particuliers qui n’auroient fait que 
ce que l’état se permet ouvertement? Lorsque 
l’opprobre s’introduit dans les grandes mai- 
' sons, daiis les premières placcÜ, dans les camps 
et dans le sanctuaire , sait-on rougir encore? 
Tome XI, R 
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Qui pourra craindre d’être déshonoré , si ceux 
qu’on appelle gens d'honneur n’en connoissent 
plus d’autre que celui d’être riches pour être 
placés , ou placés pour s’enrichir •, si , pour 
s’élever , il faut ramper j pour servir l’état , 
plaire aux grands et aux femmes ; et si tous 
les dons de plaire supposent: , au moins , de 
l’indifférence, pour toutes les^ vertus 'i l’honneur 
qui s’exile des climats de l’Europe y ira-t-il 
se réfugier en Aiùerique { 

La cour de Versailles , perpétuellement 
égarée par les administrateurs de ses colouies , 
a toujours paru vouloir que l’acquittement des 
dettes y dépendît de leurs volontés arbitraires. 
Jamais on n'a pu lui faire entendre que c’é- 
toit établir un plan de tyrannie dans le Nou- 
veau-Monde. Des chefs ignorans, capricieux, 
intéressés ou vindicatifs peuvent choisir, k leur 
gré , ceux des débiteurs qu’il leur convient de 
ruiner. Il leur est également facile d’être in- 
justes envers les créanciers. Ce ne sera , ni le 
plus ancien, ni le plus pressé, ni le plus honnête 
qu’ils feront payer : mais le plus puissant , 
le plus protégé , le plus actif ou le plus vio- 
lent. En quelque lieu du monde ou par quelque 
motif que ce puisse être , l’autorité ne doit 
point s’asseoir à la place de la justice , ni la 

•G 
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probité ou la vertu , à la place de la loi j 
parce qu'il n'y a point d'autorité qu'pn ne 
puisse corrompre ; parce qu'il n’y a ni pro- 
bité , ni vertu qu’on ne puisse ébranler. 

Deux siècles perdus dans des essais , des 
expériences , des combinaisons , doivent avoir 
convaincu le ministère de France que la cala- 
mité qu’on déplore ici ne trouvera son terme 
que dans des réglemens clairs,, simples , d'une 
exécution facile. Lorsque les créanciers pour- 
ront faire sans délai , sans frais , sans forma- 
lités gênantes, toutes les propriétés de leur 
débiteur, alors seulement l’ordre s'établira. 
Cette jurisprudence sévère n’aura pas un effet 
rétroactif. L’humanité et la politique indi- 
queront les- tempérament qu’il conviendra de 
prendre pour la liquidation des dettes an- 
ciennes-. Maispotirles engagemens nouveaux, 
rien ne pourra les soustraire à la rigueur de 
la loi qu ? on aura portée. 

Des réclamations amères et très-amères se 
fe l’ont d’abord entendre. Quel sera dira-t-on , 
lé cultivateur assez téméraire pour former 
quelque entreprise un peu considérable , quand 
il Verra sa ruine certaine, si la fortune et 
les élémens ne secondent pas ses travaux au 
jour marqué par ses engagemens % La crainte 

* R 3 
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de la misère et de l’opprobre s’emparera de 
tous les . esprits. Dès -lors plus d’emprunts , 
plus d'affaires , plus de circulation. L’acti- 
vité tombera dans l'inertie , le crédit sera 

* > 1 * 

détruit par le système même imaginé pour 
le rétablir. 

Nous n’cît doutons point V ce sera le premier 
langage des colons. Mais à la fin , et bientôt, 
cet ordre de choses sera.chéri par ceux môme 
qu’il aura d’abord le plus révoltés. Eclairés 
par les lumières publiques et par l’expérience, 
ils sentiront que la facilité- de ne pas payer 
leur étoit onéreuse , et qu’ils ne trouvoient 
du crédit qu’en l’achetartt à un prix qui ba- 
lançât le risque de leur prêter. 

Les tempéramens qui pouvoient convenir au 
premier âge des colonies , seroient de nos 
jours une foiblesse impardonnable. Jamais ces 
établissements ne prospéreront convenable- 
ment que les moyens d’exploitation ne se mul- 
tiplient, et ils ne se multiplieront que lorsque 
le créancier pourra prendre une confiance 
entière en son débiteur. Renversez le sys- 
tème favorable à l’impéritie , à la témérité, 
à la mauvaise foi : bientôt tout changera de 
face. Le négociant de l’Europe qui ne fait 
aujourd’hui qu’eu tremblant de foibies avances 
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an cultivateur fie l’Amérique , ne verra pas 
un meilleur emploi de ses capitaux. Avec de 
plus grands secours , il se formera d'autres 
plantations. Les anciennes acquerront une 
valeur nouvelle. Les isles Françaises attein- 
dront enfin au degré de fortune où la richesse 
de leur sol les appelle vainement depuis si 
loRg-tems. Si , malgré les progrès des con- 
noissances, la cour de Versailles n’imaginoit 
pas une législation plus savante et plus par- 
faite que celle qui est établie dans les posses- 
sions Anglaises et Hollandaises , il ne faiidroit 
pas balancer à l’adopter. Déjà les trois puis- 
sances ont d'autres traits de conformité dans 
leurs principes. Elles ont également concentré 
les liaisons de leurs établissemens du Nouveau- 
Monde dans la métropole. 


Fin du tome on^iane. 
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